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MADAME DE COULANGES. 



Madame ds Goulaitgss a laissé d'elle la ré-i 
putation d'une femme très-aimable et xie beau- , 
c^up d'esprit; mais on ne trouve dans les livres, 
pour ainsi dire, aucune particularité, aucun, 
détail sur sa personne. Il serait aujourd'hui 
fort difficile , et peut-être même impossible , de 
suppléer entièrement à leur silcJQce. A . la 
distance où nous sora^nes déjà du sjèçle de 
Louis XIV , coniment. puiser dans la tvaditioa 
des rensei^nemens certains sur les. personnages 
de ce siècle , lorsque les écrivains du temps ont 
négligé de nous en transmettre ? Les lettres de 
madame xie Sdvigué sont presque le seul écrit 
où il soit question de madsijne de Cqidanges. 
Nous allons en extraire le peu de notions bio- 

1. 



graphiques qu'elles offrent sur cette femme spi- 
rituelle. 

Madame de Coulanges naquit en i65i , d* 
M. du Gurf-BognoZs, intendant de Ljon. 

Elle épousa Fliilippe • EmmaDuel de Çou~ 
langes , conseiller au parlement de Paris, pui* 
maître desreqjiêles^ njoiften. 1716, âgé de ^,aiis. 
M." de Coulanges était cousin-germain de ma- 
dame de Sévigné , dont su. femme devint l'amie 
intime et presque ia&éparahle. Plein d'esprit et 
•ui-tout de gaîté , très- agréable en société , 1 
cause de ses saillies et de ses chansons , il avait 
peu d'aptitude ou du moins peu de Koût pour 
lea fbnctioni graves et laborieuses de la magis- 
trature. On raconte qu'étant charge de rap- 
porter une affoire , oi) il s'agissait d'une marre, 
d'eau que se disputaient deux uay&ans^ dont 
l'un s'appelait Grapin , il s'eml^n-assa telle- 
ment dans le détail des faits , qu'il fut ottligé 
d'interrompre son récit ; Pardon , messieurs , 
dit-il aux juges j /e me noie dans la marre à 
Or^in , et je suis votre serviteur. £>epuis cette 
aventure , il ne voulut plus ttre rapporteur , et 
il finit par se démettre de sa charge pour faire 
lies voyages, des chansous et de bons dîner».. 
Madame de Coulanges , fille d'un simple in- 
Qt Aq pn»*'<'ice , et femme d'un homme de 




(«) 

eua rang i b vtrar^iet dopctodaiit etie jr (MlBssît 
ile beAticei^ dé èsMnaéMitîon. £He ètéit %i)it« 
de la remme èe ie T^K^icr , «liuiètre Mtlft*^ db- 
puis ohàncettef , et oéusitie d«i ftoàwux h&ii¥o^ j 
krmisti^ de la ^uBire» lia 'pànenlë kn dMfiâit 
«m cèrtaRi arëdtt ^itpi^s dfe eè6 déuk hêMnfti 
spaksBns ; ^ , bomalie os peut croire ^ «éi Suffis 
>im fonranébieiit ^tfoteiêpK^m IV)Cc««teti 'd^ih Mre 
«sligei C^tflU>siirtbut au^ièi de >j&dciMftrt|«)éii 
>édkBBait ta boM dfiees , dans ce 1»iiit>s «Aa 
Ij^enfes cofitinlieHes.^ oùiK«Bq>)bi8 de l^mfëa 
^atnieiit ^ rapidttiiitent -de inain 'en iMriiii 

C'était faealuoi)^ ^our ^Tok" d«s wsÊti^ i la 
n»rv q^c d'être nik^ «t cdti^ne de itiiitièti'é : 
niais ceux de madame de Caulanges tenaient en* 
oore à une aMre cauK bien plus honorable pour 
elle» Cest ee que medataé de SMgné a exprimé 
d'tine manière si vive «t si ingënieuse^en disant «^ 
l'esprit de madame de Goulanges est une dijgfnië. 
Cet esprit consistait à dire avec grâce , atfcc ai- 
satace 9 des ehoses fines et imprëTwes^ des nfOts 
vifs et pi^piàiiK. On<»|)pelttit cela ici ifpignmmes 
de madame de Coaiaïtfes* Yolei ^ qu'éh iKt 
madame de Cajlas dans «es Smi^enits. U Ma- 
il d^me de Cvulimfes j femme de celui qui a 
N fait tant de cfaànsons«-«*»»» avait une fijure 
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l.EXTA£ PREMIERE. 

t 

je nfOds- tmids fuîKe ^^âô€l^ tl^ftVMi' «songé à 
)»af ;dân& )6 iKeu oli vtfQA ^\0d< II feÀ tfli 
ebmid mi)rl?0i; je n'ai ^'édp'^pce <|u'èb dâ 
'▼ioltoce ^()^le lAifcfuns d-ëÊiVië#Qller à Ot4- 
^imnj oe rdoifs-ei passé, il n'y^&u^rïi )>Â 
sor^tr ; vxvii fè ^vous irai t^r asslit'éiiieiif , 
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(i) Selon le proverbe , qUe ce qui est inoUnf nt durm 
pa». 



( >» } ■ 

s'il est possible que je puisse arriver en vîe* 
au retour, vous croyez bien que je ne serù 
pas dans cet embarras. Le marquis de Vil- 
leroi passe sa vie à regretter le niallieur qui 
Fa empêché de vous voir. Les violous sont 
tous les soirs en BeIlecour(i);jem'y trouve 
peu, par la raison que )e quitte peu ma 
mcre ; dans l'espérance d'aller à Grignan , je 
fais mon devoir à merveille; cela m'adoucît 
l'esprit. Mais quel cliangemcat! Vous sou- 
■vient-jl de la figure que madame Solus fai- 
sait dans le temps que vous étiez iei? Elle 
a iiiit imprudemment ses dclicesde madame 
Carie j celle-ci avait, dit-on , ses dcsseias ; 
pour. moi, je n'en crois rien^ cependant 
c'est le bruit de Lyon ^ en un mot , c'est de 
madame Carie que M. le marquis paruit 
iSmoùreus. Madame Solus se désespère^, 
ïnais elle aime mieux voir M. le marquis 
ïniidèle que de ne le pas voir; cela fait 
croire qu'elle uc preudra jamais le parti de 
se jeter dans un couvent. Cette bisloire vous 

(i) PIwc piibtiqoc de U tiUe de Ljuu. ' 1 
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parail-elle avoir la grâce de lanouvealatéf^ 
Cotitinueiz a m'ecrire, raa ' très^belle , vos 
lettres me touchent le coeur. Madame <Zç 
Rochebonne est toujours dans le dessein d)» 
vous aller voir. Je ne savais pas que madame 
de Grignan eût été malade^ si c'est une 
maladie sans kiite, sa beauté n'eii souffrira 
pas long-teiAps. Yôns savez l'intérêt que je 
prends à tout ce qui pourrait, cetrhrrer'^ 
vous empêcher Tune et l'autre de revenir de 
bonne heure. 

Adieu , ma très-chère amie j j'oubliais de 
vous dire que le marquis' de jf^illeroi se 
propose d'aller à Grîgnaa avec votre ami 
le comte de Rochebonne ; je vous suis 
très- obligée de vouloir bien de moi j il y. a 
peu de choses que je souhaite davantage que 
de me , rendre au plus vite dans' votre chà-. 
teauj mon impatience, quoique i^iolente^ 
dure toujours : ^cela me fait craindre pour 
le chaud: il doit être inswp.ort^ble^ puis- 
que je ne m'y expose pas. La rapidité dd 
Rhône convient à l'envie .que, j'ai de, vous 
embrasser ; ainsi y madauïe^* j^iûe :dés«Rpér« 



( ^^ y 

fomt du toat de vous aller coater les plar* 
sirs de fieHecour.Yousiae prooieitez de ne 
point me dire : A liez ^ allez j^i^u^ éies une^ 
laide / cela me suffît. J^ai peor qisie voos ne 
traitiez .msd n^re ^ovemeuc ; vos foaoîèreft- 
m'ont toujours fiara diffiéreotes de<^es de 
madame Sobts. Yoas savez laiea que l'on <UC 
à Parts qiie f^^nêe» et hàae seiil renoMitrë» t 
devinez rà ? 

LETTRE IL 



Ijjron , V 1 septembre ^67». 

Je suis ravîe de pouvoir croire que vous 
m'avez un peu regrettée ; ce qui me per- 
suade que je le mérite ^ c'est le cliagrui que 
j'ai eu dé ne plus vous voii' ; j'ai Tait vos 
eamplimens an elmrmanf (1 )/ il les a reçus 
comme il le devait ; ] eh sûb cooteute : si je 
prenais autant dlntërét en lui que M. de 

(1) Francis de MtuW//e> marquis 7 puif duc (te Fï%- 
fti, pair et marédial db FMUee» 
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CoulangeSj. je serais plus aise de ce qu'if 
At de vous , p<Kir Inî que pour vous. Ma- 
dame d^^ssigni a gagné sou procès tout 
d'une voix. Envoyez-moi M. de Corbinelli : 
son appartement est tout prét^ je Rat tends 
avec une impatieBce, qui mérite qu'il Êisse 
ce petit voyage ; toutes nos beautés atten-* 
dent, et ne veulent point partir pour lar 
campagne qu'il ne soit arrivé; s'il abuse de 
ma simplicité, et que tout ceci se tourne 
en projets , ^ romps pour toujours avec lui.. 
Adieu • ma vraie amie. €'est à madame la 
comtesse de Grignan que j'en vem:.. 

-^ madame de Grignjln. 

Je n'ai plus de goût pour l'ouvrage, ma^ 
dame , on ne sait travailler qu'a Grignan ; 
fe clmrmantet moi, nous en commençâmes 
un , il y a deux jours; vous y aviez beaucoup 
de part; vous me trouveriez une grande ou^* 
trière à l'heure qu'il est. 11 me parait que le 
charmant voudrait bien vous envoyer des 
patrons } mais le bruit court que vous ne 






(.4) 
tmaillez point à patrons , et qpe ceux qne 
TOUS donnez sont inimitables. Adieu , ma 
chère madame j je troave nne grande £iqi- 
lité-à medélàirede ma sédieresse , quand je 
songe que c'est à toqs que f écris. 

• LETTRE III. 

fyoHtio octobre 167a. 

Je sois très en peine de vous , ma belle;; 
aurez-rous toujours la fantaiâe de faire le 
bon corps ? Fallait-il vous mettre sur ce 
pied-là après avoir été saignée? Je meurs 
d^mpatience d'avoir de vos nouvelles, et il 
se passera des temps infinis avant que j en 
puisse recevoir. Hélas .' voici un adieu , ma 
délicieuse amie ; je m'en vais faire cent 
lieues pour m'éloîgner de vous! quelle es- 
travBgance ! Depuis que le jour est priç 
pour m'en aller à Paris ^ je suis enragée de 
pensera loul i-f rjiiu ji' qnîtle; je laisse ma 
fsmillo , mil' \\\u\ I c iaiiiille dt'solt'c: tt ce- 
lenJntit ji,' pars le journiéuic de la Tous- 
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saÎQt;{|Our.Biignols; de Biigi)i0ls à Rouanoef 
et pxiis^j .y çiguelq ^(at/«r^..;N'ête!!5-vous'pai» 
'ravie du présent que le roi a ifah à M. de 
JUarsillac {i)l n^êU^^oxL^ pas cbaFoiée de 
la- lettre, que le roi lui a écrite? Je suis au 
viDg^ième liyre de W^riosie; j?èo feuîs rayiev 
Je vous dirai ^ saos prétendre abuser (de vor 
tre crédulité j^qqe, si j'étais reçue dans vor 
tre troupe à Crigqa^i;! , )e me.pa^^serais bieisi 
mieux, de Paris que yd ne me passerais de 
vous à Paris. Mais , .adi£u , ma vraie amie, 
)e g.arde le chapuaint po4ir la belle conir 
tesse. Ecoutez, madame, le procédé dut 
charmant i ï\y d^ un mois que je ne Pai vuj 
il est à NçUville, {^) , outré de tristesse ; et 
quand on prend la liberté de lui en parler, 
il dit que son exil est long ; et voilà les seules 
paroles qu'il a proférées depuis l'infidélité 
de son pleine ; il hait mortellement la 
chasse, et il ne fait que chasser ^il ne Ut plus> 

(i) De la charge de grand-maitre de la Garde-robe. 

(a) Château âe la nuiâon d« Villeroi, à quatre lieues dfr 
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oa du miÀm il ne sait ee ^u^l fit ; {ias de 
Soins j {]4tis ^afiittseâietf t ; il a un mépris 
pour les i^mines qui empêche de croire qu'il 
méprise oélle qui outrage sou ^m^our et sa 
gioiré^j lebitik C6tirt qtiHI viendra ilie dire 
éàim fe jdiir qût ^ partirai. Je vous man- 
derai lé changcniefit qtii eii arrivé en sa per- 
totïM. Je sui^ de votive aVis^ mddame^ je ne 
ieo>mpredd^pa& qu^on amant ait tort, parce 
qu'il "est iA)^nt ; tuMs qù'it ait tort étant 
pféd^kA , je le comprends mieiit ; îl me pa- 
ndit plus aké de conserver son Idée sans dé- 
fituti» peftrdant l'absence. Pleine n'est pas 
Aôf ce g^ôt; ie ûkarmnnt l'aime dé bien 
!x)nflefoi;t;'e^ la setife personne qui m^ait 
fait «roire à Findinatrori natnrcâle; fai été 
«nrprise de ce que je lut ai entendu ^ire lâ- 
desfsus*? mais que deviendra-t-dte , comme 
^^♦^Ufr Aées , cette inclination ? Peut-être ar- 
rivera-t^îl un jour qne le charmant croira 
s'être mépris , et qu'il contera les appas 
trompeurs àiAlcine. Le bruit de .la recon- 
naissance que l'on a pour l'amour de mon 




)»Tt>s cibimn (i) ire eod&rttie ; je lié crois qae 
'métKô&fem^kit titit métbàtitëS langues*, msàs 
tmyn cûnmm , tOTit^ds tjùMl éA , a été pré- 
iëré à des taitles fjb^ %âês; et .puis^ après^ 
on petit, an grande pt)m*c]tiori ne voulez- 
Totts pas qti'uù gros troTuve Sa pface?A(iîeti, 
madame 5 que je hais de ïn^éitigner dm 
VOtis. 

Tenez , mon 'dhw CGhûà&aï (fi) , que .je 
tons diseaâieu; jenepuistne consoler de 
ne TOUS avoir point vu y j^ai beau songer âia 
chagrin que j'aurais eu de'Vôlis quitter, il 
n'importe; je préférerais ce chagrin k celui 
de ne vous ai^dir pdiiit ^t coilhattre les 
sentimens que j'ai pour vous. Je suis ra\ ie 
du Isleot ifi\M* dm-Gfignan pour la fri* 
ponnerie ^ ce talent est nécessaire pour re- 
préseot€lr le vraîseinUabie% Adîcii, mon 
cher monsieur : ^namd vous oie promettér^ 
d'être mon confident, je «ne repens de 
n'être pas digne d'accepter une pareille ol^ 

(i) M, de LoupQts , minittrc 
(xj À M. de CofhiiisUi. 



fre; mais venez vous, faire refuser à Paris. 
Adieu , mon amie ; adieu , madame la coni- 
tesse; adieij^ M. de Corbinelli j ]e sensle 
plaisir de ne vous point quitter [en m'éloi- 
gnant, mais je sens bien vivement le cha- 
grin d'être assurée de ne trouvep aucun de 
vous où je vais. 

Je ne veux point oublier de vous, dire 
que je suis si aise de l'abbaye que le roi a 
donnée à M. le coadjuteur, qu'il me seçphle 
qu'il y a de l'incivilité à ne m'en points faire 
de compliment. 

.* : > . . . • 

• LETTRE IV. 

.1 f • » 

- ; . '. Paris j 1^6 décembre 1672* 

Le siège de Charleroi est enfin levé (1) ; 
je ne vous.demande>aucun:détail de ce qui 
s'y, est passé, sachant que* mademoiselle de 
■Mérien envoie une relation à madame de 



(1) Le prince d'OranfÇfi lut obli^ de lerer le siège de 
CSuvIeroi, le 22 décembre 167a* ^ 
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Grignan. On ignore jusqu'à présent quéBe 
route le roi prendra; les uns disent qu'il re- 
tournera tout droit à Saint-Germain, les 
autres qu'il ira: en Flandre; nous serons 
bientôt ëdaircis de sa marche. Sans vanité, 
je saisdçs nouvelles à l'arrivée des courriers; 
c'est chez M. le TeUier (i) qu'ils deséen* 
dent. ^ et j'y passe mes journées ; il est m»-^ 
lade, et il «paraît que je l'amuse; cela ine 
suffit pour m'obtiger à une grande assiduité. 
Je rïe comprends point par quelle aventure 
vous n'avez pas reçu la lettre de M. de Couh 
langes j d^ns laquelle je vous écrivais; c'est 
une imédioere perte pour vous; j'ai cepen* 
daUit.la conflande de croire que vous regret-^ 
tez cette lettre, parce que je vous aime, ma 
très-beU'e , et que vous m'avez toujours paru 
reconnaissante. J'ai été à la n^êsse.'dé mi- 
nuit ; )'ai mangé du petit Salé au retour; en 
un mot , }'ai un assez bon corps cette année 
pour être digne du vôtre^ J'ai fait des vk- 

(i) Madame àe Cmlanges, était nièce dt la femrhe Âe 
M* U 2y^//tfr| depuis chancelier lie France. , 
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'trotm à bidn dVUe^ q«e je crois qu'Ole 
«Vcoommoâte de tnoi. ^tOus 'aVons «QCOfe 
ici madume de Sicheliett ; j'y tonpe-ce ^tàr 
aveo in:id«t)ie du Fresrwi ; il y a fjraiide 
prease de eatte dernière ji la coar j îl kw se 
fait lian de considérable daQsJ'Etat, oh eHe 
n'ait part. PournBdame^stRTïi» j'%*«dt Ube 
diow :ëtDBita»td q«e «a yie : atieoil <mdft»l, 
tkiu exception , «^ comtoeroe tffvc 'èlk ; 
)'Bi tvçu une de «es ItumB^ '*f^'^ 'Uk 
jnâe bisti de tti'^ TnA^r^die ^étif- ^6s 
<[ûestit»»sitiJgiHwqiie>sel& attiffi.LeVAMtè^ 
VMA dn betitt intnide est )« soin diêefc ia 
ffisréehale d'Eatrées ; Manùsâinp et ses 
deux B«eu» 'soint trs«ur^ioa>t bdmiecc»]^- 
•ffm t inaelfcme «fe Smiiet^te ^ trèWe 
qaelqiieiïH», mats toujotrrs sD^s lA figure 
d'Andromaque. Ofi est enfliiyé dé sa dou- 
leur : pOiïT-dté, j« eotnpretids qii'eUe s'en 
«ccommode mieux qae de son marij cette 
raison devrait pouriaal lui faire oublier 
qu'elle est affligée. Je la crois de Ijomie foi, 
ainsi je la plaing. Le» gCDdanncs DMijphin 
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soDt dans l'année de ]^ le Prim^;^ il fritt. 
espérer qu'on les ipettra bientôt en.qn^U^r 
d'hiver , et qu'ils auront un moment pour 
donner ordre à 1/euqi i^l^feii'i; je connais des 
gens qui en sont accablés. Adieu, ma trés- 
aimabl^j' je Yaii ptt préparer pour la grande 
occasion de ce soir; il &ut être bien mo- 
deste ponr? se ooilTi^qu^nd ^b- sovipe avec 
matdime^ dti. S^imnoi. Permettes-nvoi de 
faîfd^ ttill^ comjplîfneas à'inada|i>e<2^*^W^ 
gnan,} je>voudmili bien* que^ ce fiissent dès^ 
anûtiés^ , mais vous ne ^Oiilê» pas. 

La princesse (f'Ifarcour^ ^ paru à la cour 
sans rouge par pure dévotion ;, voila une 
nouvelle quï effitce toutes hes autres; on 
peutdll*^ aussi" que c'est un grand sacrifice ; 
Brancas (l) en est ravi. H' vous adore , mon 
amie r ne< lë< désapprouvez donc pas, lors- 
qu'il* censure Ibs plaisirs que vous avez san% 
lui *, cVst la jalousie' qui l*y oblige ; mais vous 
ne voudriez de là jalousie que de ceux dont 



• (i) Charles de Brancas , p^ de la.pruicef^e d'Hai^xff^ 
et cheTalier d'honneur de la reine Anne d'Autriche, 
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'TOUS pourriez êtfe jalouse; il faut plaindre 
Brxmcae. 

LETTRE V. 

Paritf ai février 1675. 

. Si vous élîez en Kçu où je tous puase con- 
ter mes chagrins, ma très-belle; je suis p^- 
suadée que je d'«q aurais plus. Quand je 
songe que le retour de madtroe de Grignan 
dépend de la pais: , et le vôtre du sien , en 
faut-il davantage pour me la faire souhaiter 
bien vivement? Le comte 7bt a passé l'a- 
près<linëe ici ; noua avons fort parlé de 
VOUS; il se souvient de tout ce qu'il vous a 
entendu dire; jugez si sa mémoire ne le 
rend pas de tr«s- bonne compagnie. Au 
reste , ma belle, je ne pars plus de Saint- 
Germain : i*y trouve une dame d'hon- , 
neur (1) qae j'aime, et qui a de la bonté 
pour moi ; j'y vois peu la reine. Je couche 
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cliez madame du Frèsnoi dans une chambre 
charmante^ tout cela me fait résoudre à y faire 
defréquens voyages. Nospauvresamis sont re- 
partis, c'est-à-dire, M. de la Trousse (\\%\JiT 
la nouvelle qu'a eue le roi d'une révolte en 
Franchc^Cointé. Comme il n'aimerait jpoint 
quelesEspagnplsenvoyassentdestroupes qui 
passeraient sur ces terres, il a nommé f^au^ 
brun et la Trousse pour aller commander 
eu ce pays-là. La Trousse a beaucoup de 
peine à se réjouir de cette distinction ; ce- 
pendant c'en est une qui pourrait ne j)as 
déplaire a un homme moins fatigué de 
voyagea; celui-ci joindra la campagne, cela 
est fort triste pour ses amis. Le guidon (a) 
nous démeure; mais ce n'était point trop de 
tout. Je menai de guidon avant hier à Saint* 
Germaîri ^ nous dînâmes chez madame de 
Richelieu ^ û e^t aimé de tout le monde 

r 

pre;squ'àùtant que de moi. Miihridate (5) 

(i] Capitaine des Gendarmes Dauphin. 
(2) M. de Sévigné était guidon des Gendarmes Dauphin^ 
(3] Tragédie de Racine , représentée , pour la première 
fois y en janvier 1673. 
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«st ufte [nècecharrqanleiQihy.pleui:e4 otry eA- 
dans une conlÎDuelJe a.dq)i*3tipa; oq U voit 
trente foï&; on la trouva plus k^lle. la. tren- 
tième que la pKoiîèrï. ^ulchérie nV PQÎot. 
réussi, Notre amit Brartças a la fièvre et. une 
fiuiion sur la poilue ;^e Tirai voïp-deovuSf 
Je n'ai' point v.u. votre cardigal (l) , j*en ai. 
toujoiir& eu euviç ; niai$ il s'oit toujours 
trouvé quelque chose qui m'eh «empêchée. 
La, belle Li^re est la iqeiJIeuqQ de Ojes 
amies ; ^e oqe veut toujours mener, ckes 
madame Talpon ^ (msaà. les pouglen (3] 
soqt alluQjées. Le marquis 4e f^lleroie^t 
si amoureux , qu*oo lui ^tvcàf <e. que. ton 
fwK; jamais aveuglement n'a été pareil au. 
jà&a ; tout. le raoaiî» le troure. di^s âfi pi* 
tié.j et.il ma p^rattdignad'wrie^.iL est plus 
eb«rmc qu'il n'est charmant }. U cam|lLe 
pour rien 6aifQrtune^m«is la heU^com^tteCa- 
f29ia)z^A^i)r.q])eIqp.e^cbQse;, et£iiis,u»autM 

(i] D« ReH. 

(9) Seloii . b nuii/trc de 
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pour quelque chose encore ) un , depx, trois^ 
G^est la pure vérité : fi , je hais les médisan- 
ces. J'eimbrasse madame la comtesse de Gri* 
é^îa^ijevoudraiç bien qu'elle fût heureuse- 
ment accouchée , qu'elle ne fût plus grosse, 
et <|u'ell^ vînt ici désabuser de tou^.ce qu'on 
y admire. Adieu ^ ma véritable amie;,i^o^ 
petites entrailles (i) se portent bî^n ; elles 
sont ËtrQuches , elles ont les cheveux cou- 
pés, elles sont très-bien vêtues. -Madame 
Scarron ne parait point ^ j'en suis très-fa- 
chée. Je n'ai rien celte année, de tout ce 
que j'aime; l'abbé. Têtu et moi, nous som- 
mes contraints de nous aimer. Mademoi^^ 
^e//^ a songé, q^e you9 éties très-paalade ; . 
elle s'éveilla en pleuraiptt^) ,elle xa'a ordpnué. 
de vous le maoder* 



t ^ 



u 



( i) Madame de Sévigné nommait: ainsi la fiUe de madame 
(f*? Crîg/ui/i^ qui était née le l5 noTembre 1670. 



k..- 



ir. 



(516) 



> 



* 1" . 

LETTRE VL 

.... 

' - . ' 

Je souhaite trop vos reprocheà pour les 
mériter ; non , ma belle , la période iie m'em- 
porte point ; je vous dis que je vous aime , 
par la raison que je le sens véritablement , 
et même je suis plus vive pour vous que je 
ne vous le dis encore. 

Nous avons enfin retrouvé madame 
^carrorij c'est-à-oire que nous savons- 011 
elle est : car pour avoir commerce avec elle , 
cela n'est pas aisé. Il y a chez une de ses 
amies (1) un certain homme (a) qui la 
trouve si aimable et de si bonne compagnie, 
qu'il souffre impatiemment son absence; 
elle est cependant plus occupée de ses an- 
ciens amis, qu'elle ne l'a jamais été; elle 
leur donne le peu de temps qu'elle a , avec 

(a) Le roi. 
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\va plaisir qui &it negretiar qu'elle a^m ai( pas 
d9TAiitage. Je suis assurée que vous trouve* 
rù.que deux mille écus de peosion sgnt 
médiocres; feu conviens; maisceU s W fait 
d'tme mamère qui peut laisser espérer d'avi"* 
très grâces. Le roi vit Tëtat des pensious , il 
trouva deux mille. &ancs pour madame 
Scarronj il les raya y et mit deux mille écus* . 
Tout le monde croit la paix; mais tout le 
monde est triste d'une parole que le roi a 
(bte, qui est que paix ou guerre, il n'arri- 
verait à Paris qu'au mois d'octobre. Je vioos . 
de recevoir une lettre du jeune guidon (l)!; . 
il s'adresse à moi, (2) pour demander son 
congé, et ses raisons sont si bonnes,^ que je. 
m doute pas quç je ne l'ob(ienne« J'ai vjyi 
«nelettre adinirable qûç vousiaves écrite à^ 
M. (k Coutanges; eUe est si pleine deban*. 
sens «t de raison^ que je suis. persuadée (fM 
ce serait médiant signe pour quelqu'un qui 
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{i) U. dé SéPigné. •'* 



[it) Madaohe de Coulangèà thh c^msiiiie^fiartnâié àeii/dê 

a. 
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trouverait à y répondre. Je promis hier Ji 
madame de la Fayette qu'elle la verrait ; 
je la trouvai tête à tête avec un appelé M. le 
Duc; 00 regretta le teoips que vous étiez â 
Paris jOD vous y souhaita j mais, hélas! qu'ils 
sont ÏDutiles, les souhaits! et cep^idant on 
ne saurait se corriger d'en feire. M. de G/x- 
gnan ne s'est point du tout rouillé en pro- 
vince, il a un très-boo air à fa cour;' mais 
il trouvé qu'il lui manque quelque chose. 
Nous sommes de son a\i8, nous trouvons 
qu'il lui manque quelque chose. J'ai mande 
k^.de la Trousse ce que vous m'écrivez 
de lui. Si ma lettre va jusqu'à lui, je ne 
doute pas qu'il ne vous en remercie; je crois 
que le secret miraculeux qu'il avMt de feîrc 
comme les gens les plus riches, lui manque 
dans cette occasion j il me p»rait accablé 
sans ressource. Madame du Frésrwi lait une 
figure si considérablej que vous en séries 
gurprisejeileaeffac .demoiselle dcS. ... 

«as miséricorde ■^it tant vanté la 

knté. de cett - , (lu'ellc n'a plus 

^bellcj el JS beaux traits du 

m 
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monde, elle a le teinl. admirable, mais ell^ 
est décontenancée, et elle ne le vent pi^ 
paraître ; elle rit toujours , elle a méchante 
grâce. Madame fera souvent voir de nou- 
velles beautés; l'ombre d'une galanterie l'o- 
blige à se défaire de ses filles; ainsi je crois 
que celles qui lui demeureront, se trouve- 
ront plus H plaindre que les autres. Made- 
moiselle de L. . . . la quitte. Madame de Ri' 
chelieu ma priée de vous faire mille com- 
plimens' de sa part Adieu , ma très-aimable 
belle ) j'embrasse , avec votre permission et 
la sienne , madame la comtesse de Grignan^ 
n'esl-elle point encore accouchée? M. de 
Coulanges m'a assurée qu'il vous enverrait 
Mithridate. On me peint aujourd'hui pour 
M. de Grignanj je croyais avoir renoncé à 
la peinture. L'histoire du charmant est pi- 
toyable; je la sais Orondate (i) était 

peu amoureux auprès de lui; il n'y a que lui 
au monde qui sache aimer. C'est le plus joli 

(i) Hérof de roman. 
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homme, et son Alcine la plus indigne 
femme. 

LETTRE VIÏ. 

Paris, lo avril i673« 

11 est minuit 9 c'esl une' raison pour ne 
TOUS point écrire : j'en suis enragée. J'avais 
résolu de répondre à votre aimable lettre ; 
mais voici , ma chère amie , ce qui m'en a 

_ * 

empêchée. M. de la Rochefoucauld a passe 
le jour avec moi : je lui ai fait voir madame 
du Fresnoi; il en est tout éperdu. Je suis 
tavie que madame de Grignan ne soft 
qu'accablée de lassitude ; la surprise et l'in^ 
quiétude que j'ai eues de son mal , me de* 
vaient faire attendre à tonte la joîe que j'ai 
du retour de sa santé; c'est une barbarie que 
de souhaiter des enfans. Je ne veux pas oq^ 
blier ce qui m'est arrivé ce matin ; on m'a 
dit : madame, voilà un laquais de madame 
de Tfiianges j f ai ordonné qu'on le fit 
enlrer. Voici ce qii'U av^it à nie dire : JUa'* 
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dame.^ c^est ép lapqrt de madame de 
Thiangesj quùuoqspne^e4ui envoyer là 
deitre du ckepal ide madame de Séi^igKé'j 
et celle delà pmirie. J^i dit au laqiJ^ qûb 
je les porterais' à sa maîtresse,' et ]é isi'en 
^iiis dtfaite. Voe letti^s «font tod^ le Ërnifc 
«qu'elles mente» t , oonime vous voyez ;' il ^st 
certnia qu'eUes^sont i^tcietjsesf, et vôus^te^ 
.Qomme vosi!étti^es. Adieu \vm tt^ès^iiiiabl'e^ 
j'efdbrasse biendoucetïDôAt cieité belle Com^ 
Xè^ste j« dé peiar^de hi ikire.niàl : fai bien 
%ieaû^ je. tous jure, sà fôcheuse aventure j 
îesoahaite>»fdiisque*je ne 1^'espère, qâ^eUe 
neisoit jamaisteiiposée'àde paréits accidens. 
Le roi dît hier ^oiii > ^rf irait' le 3 S ,* sans 
«iioàoô refniae.' • ^ - 
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PiMiy -SL^'oàobrè 1654, 



On me dit hier que votre mariage était 
refait, c'eatT^i/dire, qu'on avait envoyé des 
conditions à madame de Grignan^ qu'elle 
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LETTRE IX. 

Paris, 19 nwembre 1694» 

Il y aqiiiDze>)Oiurs, mon amie , que je ne 
vous ai écrit'; îe vous eti avertis ^ de peur 
^e voiisoe vous en aperceviez pas. Je n'a- ' 
vais point reçu de vosletlres ,*et cda me £ii^ 
5aflit craindre que vous ne voulussiez pins des 
BiienneSi. Ëles^yoos à la noce y y serez-voos 
bientiat?. Jet veux Bavoir ce qui vous regarde 
tous^yJparca^quefypresidsun véritable'in^ 
ténekiToube la tronipe de.Tonnerre est rév^ 
nnexJads une par&ite santé* M. de Co§dan^ 
gSA '» trouve . une ' grande aflOiction à son re-*- 
tdu79il qsarait dans* le osonlde uo: livre im^ 
primé de ses chansons, et à la^tete^de ee 
livre , un éloge admirable de sa personne^ on 
dit qu'il est né pour les choses solides et 
pour les frivoles j on montre les preuves des 
dernières j il est trcs-touché de cette aven- 
ture, que j^i encore aggravée par ne la pou- 
voir prendre sérieusement^ à tout cela je 
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réponds : Chansons ^ chansons, II e»f tfllé k 
Yer^aillee , et delà à SoinUMartm ; il faut 
espérer qu'il secoiisolera d'avoir feiit té livre 
par en faire un second, avant que sa jeunesse 
se passe. Vous voulez que ]q vous dise des 
nouvelles de ma santé ) mon amie, elle n'est 
en yét\ié ^mï bonne. Carvtte me donne 
tout ce qu'il veut , et j'avale ses remèdes sans 
Cj9l)fîao€e etiabsbuccès; mais je crôi§ qctè ce 
seraiiem^lore ))is de- changer tons lès }oni% 
de /Oiédecit| ; il firat ^ prendre patience , et 
étr^iNen persuadée qti^on né mefàrt ii^é 
qqandi ,il i plaît' à * Dieu; Yôilà des Vek^ ^dé 
l'ubbé :7<^m'd priéed^ vous envoyer, îbsont 
de m &çon. Le brailroduriqiiele msir^^ùistfé 
ilfa^ aura la makon^dè Hjpàtit roà'dit qu'il 
&4t habîUer iiri; de ^ l^^lié en eèrf;''k 
qu'il le <Ki«iirt:toatisi ie^ âbit^avec'lih c6^| 
qi^e vous lâemblede pet âqtii)%g<e;dë'cliàésë? 
ilié4e Hurlai n^êst\pmt ékJkfoi^âeVèCtfci^ 
de ses nëgoeiatyxis; toi!it<lef ïÂèndè'<^}ré ta 
pftin:5.e»;EfS|ièr6 pe»VY\»tlà 6n<<bre d«'v^ 
d^ n«aid9nîobeUeoi?^/^*9M^^r hialgir^ ^tltlj 



y-. 



(36) 

HiaU U n'imporU, elle a du rofxge et des 
ippuçlies. Adieu, ma belle amie, -ne m'ou* 
bliez p9a , je vous en conjure. » 

LETTRE X. 

PflW j a6 ndiwnére 1694. 

J'ai epyoyé à Tersaiiles Ja lettre que vous 
m'avez adressée pour M. de Coulanges ; H 
y est établi depuis soji retour : j'ai été bien 
ten^ép d'ouvrir cette lettre; mais la discré* 
tiou U^p;i>portéâur l'envie que fai toujours 
de voîr ce que voiifi écrivez.; tout devient or 
entre vos otai^s^ Je auisi très-obligée à M; d^ 
fj^rignaa de se sôpyisnir encore de moi; sa 
cbutÇ; me.met tout â &it en peine; et je vous 
prie^ (Hia b^Ife.^ 4^ 9^t bien mander de s^ 
fiouvc^les^ parce.q|}e^y;pr.tods.untrès^ncère 
ia(érét# L^. vers que <}^i envoyés à labour 
put, été fort bien reçus; la personne à qui 
jDe^/V9i;$)s'adr€^saif nt m'a écrit la plus aima^ 
ble. lettre ^ ntoode i . .vous en jugerez par 
son effcity piiisque ^ sans ma. mauvaise ^té> 
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qui me rend si difficile à changer de lieu, fè 
seiws partie sur-le-champ pour Versailles. 
J'avale sans fîn des gouttes de Curette }\^l 
tout ce que je sais, c'e^t qu'elles ne fout 
point de mal 9 il y a peu de remèdes dont oh 
en puisse dire autant. Au reâteyj'allai voir 
hier la maréchale d^Humières; elle demeure 
dans une vilaine maison , au faubourg Saint* 
Grermain , où il n'y a place que dans la cour 
pour mettre son dais. La duchesse 'cP^w- 
mières y de son côté, occupe une antre mai* 
sonnette dans l'Ile. *Si la maréchale airëit 
un peii de courage, en attendant mieux, 
elle aurait bien donné U préférence à un 
couvent. M. du Maine vient coucher au- 
jourd'hui à l'Arsenal ;ily ddit donner à sou- 
per à toutes les dames quil'habitentjla jeune 
dame de' la TVoche y brillera , car elle est 
la beauté de ce Heu. Madame de Bois franc 
a la petite vérole •, le fils de M. le premier, 
président l'a aussi ; enfin , tout en est rem- 
pli. Je vous ai mandé l'affliction de M« de 
Coulangesan sujet de ses chansons, qui ont 
même été assez mal choisies à l'impresnoonm 
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-a mis son éloge à la léte du livre. Comme il 
'De pouvait plus lui arriver que ce malheur y • 
I hI y a été aussi sensible t(ue ce cupïlalne qiil^ 
.fprès avoir vu mourir son fils et perdu 1^ 
i>alaille de sang-froid , plciim seulement 1^ 
mort de son esclave. Mad,in)e de Monte^-^ 
pan est de relotn- ici ; elle a donné un lit d^S 
quarante mille écus à M. du Maine, et tret-^s 
autres encore très-ina^nifii]nes. Elle lionn^^ 
■es perles à madame l'i duchesse. Adien ^;^:9 
ma clière amie ; dites iuen des choses pou^^* 
moi à toute volro belle il bonne compagnie^^ 
et I surtout mcn3f;ez-moi bien les boune^^ 
grâces de la cliarmaule Pauline (i). 



LETTRE XL 



o déci'inbre 1694^ 



Je viens de passer encore quinze jours 
^aos vous écrire; mais je garde mes excuses 
pour qnaud Je vous écris, car mes lettres 

i (i)'Paie-diî niaiiamf de Grognai, Arpuis mmijuim Jt 
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ne peu?ent être que tri&tes et ennuyeiwei ; 
îe perds tous mesainîs et amies. La mort du 
maréchal de liellefond (i) m'a donné une 
véritable douleur; je suis la dernière visite 
qu'il ait faite; je le vis en par&ite santé , et 
six jours après il était mort : on dit que c^esl 
d'un aboès dans le genou y et que si on le 
lui a^ait percé, on lui auiait sauvé la vie; 
R)afts vous n'êtes pas la dupe de ces sortes de 
repentirs : il faut partir quand Vbeilre est 
venue *, sa famille est dans une désolation dî* 
gne de pitié; pour moi, je sens très«vive<^ 
ment cette pertes : ajoiitez à eette mort celle 
de mademoiselle «K^ Lestrangesy qui était 
mon amie depuis vingt-^cinq ans^ et vous 
ne serez pas .surprise de la noirceur de mes 
pensées. Ma santé est assseB mauvaise. Ca^ 
rette exerce son art très-itou tilement sur ma 
personne r il me donna y il y a quelques 
jours , une médecine qui me fit de ti^ès«- 
grands maux *, mais il dit , comme don Car^ 
io9 : Tout est pour mon bien. J'ai des jour* 

(i) Mon Xi 5 décémLre 1694 , âge cfe 64 ant. 
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née» assez bonnes , et puis des retours de 
colique plus violens que jamais : je suis ré* 
solue h ne plus &ire de remèdes , et à vivre 
avec ce mal tant qu'il plaira à Dieu. Le pis 
qu'il en puisse arriver , arrivé si tôt , même 
avec une bonne santé, que révénement tae 
vaut pas qu'on s'en tourmente; il n'y a que 
les douleurs qui sont redoutables. Vous 
voyez t mon amie , par le récit de tous mes 
ennuis, quelle est ma confiance en votre 
aoiitié. Je sens cependant le plaisir de vous 
saveur tous dans la joie. M. l'abbé de Mar* 
milieu) me dit hier des biens infinis de M. et 
d^mad^u^e de Saint^^mahd ^ et de ma- 
dame la marquise de Qrignan y leur fille *, il 
les a vus à Yincefiines; il dit que ce sont les 
plus honnêtes gens qu'il est possible , et 
qu'ils vous ont élevé un chef d'ceuvre ; en- 
fui) il passa Uiendu temps à me chanter 
leurs IbuangeSi, et je voua assure qu'il ne 
m'ennuya pas-, car je prends un très-sincère 
intérêt à tout ce qui vous touche : je vous 
demande en grâce de faire bien des compli- 
mens de ma part à M. et madame de Gri- 
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gnan : je «pk trop triste et trop malatle 
pour éeiire à tout àatre qtte voas; vous 
VOQS passeriez peu t*-étré bien de celte pré* 
féreoce. M. de Coulangeseal toujours à la 
cour« M.^ de Nqyon (i) y fait une figure 
priueipale^ il est le seul prëseutement qui y 
soit, et la cour a toujours besoin d'uof pa* 
r^ amusement. Il sera reçu lundi à l'Acadé? 
mie {française ) ; le roi lui a dit xp^lX s'at* 
tendait à être seul ce jour4à. L'abbé Testu 
se trouva ici lorsque je reçus votre dernière 
lettre; il £ut fort touché du boâ accueil que 
Y0u^>avë&fiiit k ses stances (2) : il vous en* 
voi«3 ut» dissertation sor Montaigne. Je ne 
veox pas ôublieir, mon amie y que l'on m'o«^ 
bligea, '^y^ quelques jours», en très-bonne 
eonipagnie , à dire tout ce que \b savais dç 
la charmante Pauline } mon cœur-aVait 
tant de part dans le portrait que j'en fis ^ 
qu'eu vérité' je croîs qu'il lui' ressemblait j 

(i) François de Cltrtnont' Tonnerre, évéque et comte de 
Noyon. 

[tl\ Uabhé Testu avait fait Se» «tances cbr^tîcnnet sur 
div«rspMM^ der£crî|uve.etdmP<»'eSf . '^ i. 
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an moins dk-ôn <)u'tuie telle personne de- 
vait être cherchée au bout du monde , par 
tout ce qu'il y avait de meâlleur. Je €rois 
que nous aurons M. et madame de Chaidr- 
nés à la fin de ce mois. Le maréchal de 
Choiseul a exécuté vos ordres ; c'est une 
vérité, je ne le vois plus : il dit qu'on l'a 
averti qu^il se rendirait ridicule par aHer soch- 
vent ches des femmes; je lui ai laissé croire 
qu'oBi ne le -trompait pas; enfin, )?eQ sds 
quitte pour vrne visite la semaine^ 11- a fiât 
des merveilles pour le pauvre misiréclnd de 
Beilefbnd jiVày a que lui qui parle au roi 
pour toute cette famille. Adieu, ma très* 
chérie , embrasser toujours la heUe Pauline 
pour l'amour de moi : voyez comme j'abuse 
de touS) de vous demander des choses si di$ 
ficit<es: 

LETTRE Xll. 

Paris j \^ janvier lâgS. 

. .Je vous remercie, mon amie, de mVvoir 
appris la conclusion de votre roman j car 
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tout ce qae vous me mandez est romanes 

que. L'héroïne est charmante; le héros ^ 

nous le connaissons; ce qui me parait, c'est 

que vous ne fiiites pas de légers repas, 

coname Essaient tous ces princes et prin^ 

cesses. Je suis ravie que M. de GrigPtau 

se porte bien-; cette circonstance n'a pas été 

inutile pour l^grément de la fête. J'appris 

hier votre mariage (i) à madame £2^ Chaula 

neSj qui est arrivée en très-bonne santé, et 

qui n'eu dit pas moins : Jésus Dieu! ils sont 

donc mariés! que si*eVie n'en àyait^amais €91» 

tendu parler. EUe avait cotiÈih^à Y^epsailles) 

elle; y évwit vu madame de Chet^reuse et 

toutes ses a mies. On ne peot être plus templiè 

qu'elle l'est de tout ce qu'on lui a conté de h 

mort àeM.de Luxembourg ; si Vous ctiet 

ici, mon amie, elle vous dirait bien : GoUi^ih 

nantey il est mort^ bien chrétierutêmént ? 

Monsieur a presque toujours été dans sa 

chambfe. Ce qui est de vraî> c'est que le 



(i) C'est-à-dire , le mariage «lu marquis de Grigttan «TCe 
madetnoiselU d^Saira^jérnand* 
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P. Bourdaloiie a dit qu'il n'avait pas Vécn 
coainie M. de Luxembourg y mais qu'il 
voudrait mourir comme lui. Madame de 
Maintenon se porte bien ; elle a été assez 
mal ^ elle sort maintenant tous les }ours 
pour aller à Saint-Cyr. J'eus hier une des 
Androraaques de ce temps. La mare* 
thdXe â^ Humières donna ses rendez «voas 
dans ma chambre à M. de Tt^pille et à 
l'àbbé 7V,jA/y elle nous* apprit qu'elle ne 
voyait "plus la duchesse d^Humières jqui 
l'eût cru que les intérêts pussent faire une 
telle désunion ? Le bruit court ici que la 
princesse d^ Orange (i) est morte; mais 
cette nouvelle aurait besoin d'une plus 
grande confirmation. La capitation est enfin 
passée et réglée. J'ai toujours oublié de vous 
&ire les compHmens de l'abbé Testu ^ et à 
toute la maison de Grignan. Adieu, ma 
très-aitnable ; je vous embrasse , je vous 
aime et vous désire toujours. M. de Coulan* 

(i) Marie 5/uarf^ fille de Jacques II, roi d'Angleterre , 
•t fçmme de Guilldiuine III, roi d'Angleterre , lequel n'ëlalt 
.ooniiu alors en France que sous le ncm de prince d'Orange, 
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ges n'habite plus que la cour ; on ne dir» pas 
qu'il est mené par l'intérêt 5 quelque pays 
qu'il habite, c'est toujours son plaisir qui le 
gouverne , et il est heureux 5 en feut-il da- 
vantage? 

» 

LETTRE XIII. 

Paris j ^\ janvier iGgS. 

Conaptez, madame , qu'on ne songe point 
ici qu'il y ail eu un M. de Luxembourg (1) 
dans le monde. Vous ne me faites pitié où 
vous êtes y que par les réflexions que vous 
vous aniusez à faire sur des morts, don^ 
on ne se souvient plus du tout. Les * 
meilleurs amis de M. de Luxembourg 
s'assemblent encore souvent ; le prétexte 
est de le pleurer , et ils boivent , man- 
gent , rient , se trouvent de bonne compa- 
gnie , et de Caron ^ pas un mot. C'est ainsi ' 
que fait le monde , ce monde que nous vou- 

* « 

( 1] ^oJX le 4 juiTi^ 1695 , âgé de 67 ans. 



(46) 

Ions toujours aimer. On parle à peine en- 
core de la princesse cC Orange (i), cjui n'a- 
vait ()ue trente-trois ans , qui était belle, 
qiii était reine , qui gouyerDait y et qui est 
morte en trois jours. Mais une grande nou- 
velle, c'est que le prince d^Orange est ma- 
lade très-assuréroent •, la maladie de la reine, 
sa femme , était contagieuse ; il ne l'a point 
quittée , et Dieu veuille qu'elle ne l'ait pas 
quittée pour long - temps. Il se passa hier 
une belle et magnifique scène à l'hôtel de 
Chaulnes. Monsieur y passa presque toute 
la journée avec ses bontés et ses agrémeos 
ordinaires pour la maîtresse de la maison. 
L'appartement de cette duchesse est dans le 
point de la perfection *, depuis le salon jus- 
ques au dernier cabinet, tout est meublé 
de ces beaux damas galonnés d'or que vous 
connaissez j on a fait dans la chambre du lit 
une cheminée d'une beauté et d'une magni- 
ficence qui ne peut se dire; et il y avait de ' 
gros feux partout , et des bougées en si 

(i) Morte le 7 î«i»yier iGgSu 
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grande qiianlité , qu'elles auraient ob^ipci 
le soleil, s'ils s'étaient troiivés ensemble. 
Madame de Chaulnes est allée ce matin 
rendre la visite à Monsieur > et ensuite à 
Versailles pour quelques jours ; c'est ce qui 
l'a efnpêcb4^e, de vous é^re. 11 n'y a de plai-* 
sir qu'à Grignan , mon amie; mais ce qui 
est triste, c'est qu'il n'y en a poin^ ppur nous 
àPar^s, quand vous ê^es à Grignan, Je révère 
e^ei|ti{i;a^ tout ce qui habite ce^ beau. qJb^ 
t(^]i^M^|e marquis de Grignan\m^^ écrit }^ 
pliis jpl^e letjUe <fu'i) esit pQf^lei ^.j^jle a été 
iifqviy>éa tjsUe par les eonnaisseuns. ^liendez- 
inoif.dç l^ons offices auprjès de madame sa 
S^iume-, mais^ P^on amiç, icepdesi^rm'eii de 

bp(3s,aupTès4« v9U^;>tiÇ W"? ^n s^ppjip. 
On [mrle.içi toupies joup^ 4^ l'^ilu^We J^qu- 
Ufie^ et toutes sp^ a|pies;s'en souviennent si 
tendrement,, qv'ellç, êsf.une ii)grate si ellç 
De s'en soucie pi usj mais pom^u qu'elle. n^ 
npi'oublie pas., ]f^l% par,doQY^§ toMt le reste- 
La petite duchesse. (32^ (92///i,j qt^i est à moq 
gré la vielle, vient- de ^'envoyer prier de 
vous foire à tous mille QOcopUmeps. fit sa 
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part. Aînàez-moî toujours, ^e Votre en con- 
jure, mu chère amie. 

LETTRE XIV. 

> ê • • • 

• ■ 

Paris ,k février \^. 

On voit bien que vous avez oublié le cli- 
mat ^de Paris ^ mon ' atuie , puisque ' vous 
croyez avoii* plui froid queiiôus; jamais il 
n'y a eu un hiver èamme cëlâi-cî. Le soleil 
se fait voir depuis' deux jouî'S , tuais il ne se 
laisse point senti r"j c'est un privilège dont 
vous jouissez à 6rigrian , j^en suis assurée. 
Je comprends à merveille que madame cKp 
Qrignctn se £aissé on plaisir de ne point 
faire de visites ; c'est un avantage que j'ai au 
milieu de Paris, mais aussi' n'ai-je point de 
raison pour m'incorhmoder; point d'enfans, 
point de famille; grâce à Dieu , assez de dé- 
goût pour ces Êitigantes occupations • bien 
des années et une assez mauvaise santé tout 
cela &ît demeurer au coin de son feu avec un 
plaisir pour moi, que je préfère à d'autres^ 



qm ixirafsseatt plus se]isible&; mais une r^^ 

traite «pie j'admîre^ c'est celle de madeiDOÎ'* 

fielie d» la Trotssae} ûkéu \vk faît ^Qfg^nàe» 

^âçe&, et aon étateat maintenant ^u digne 

d^vie. Madame de Chaulme» veut- iou<- 

jours se repQser ^ et /oimiH ineessam^meot. Mf 

y » cliez e^ dasdinera magnifiques^ le ehe-^ 

ipalier^ Lomaine , M.. deJtiàrsanj M. I0 

e«rdinal de MouiHon; e^ se soutient de 

eetlp sorte loua iefr j<&urs> de la s<sniaine« 

Madame de Pontchcatrmn eA assez inalade' 

L^ eocDtesae; de QnàHÊtnanf eat retoimëe k 

la oour en asaea Itoniiè aamté. l/oir) ne se 

soavîettt fiaa&: kn.de madianna de 'Mecifei* 

hourg^ysk cet u/esJi pour ' padbi^ dq 4011 ai^a«- 

n«. On dît qaie^ ML: • ife Mwiimoreaoi va 

epràa^ inadaisie ifeiS^^TBeZâi; j/W.peinei^ 

ieroirà ca tmarîageiàé. M. «Ir Çmdcmgèu ai^- 

tisiahier dp Sainytfartin et deiTeîpsaalles'- 

inaia c^est duz o^adaixie db Eoutiois (a)qu^il 

àsfe descend^ : u^é tput seigneur^ toui hom* 
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neur. Je comprenais fort bîeo que Tod 
s'accommode d'un mari qui a. plasienrs 
femmesj j'en souhaiterais encore une ou 
deux, comme madame ife Liouvoia ^ à 
M. de Coulantes. Le maréchal de f^illeroi 
prêta hier le serment (i) , et prit le bâton 
eniuite^ il fit attendre beaucoup te roi, 
parce (|u'ii s'ajustait j il avait un habit de 
velours bleu d'une magnificence extraor- 
dinaire, et sa bonne mine le parait plas 
que son habit. Madame la duchesse -ffu 
Liide m'a fait promettre que je vous ferais 
mille con^limens et'amitics bien tendres de 
sa part. Le roi a donné à madame de Sou- 
bise l'appartement que le maréchal d'Hu- 
mières avait à Versailles; et celui de ma- 
dame de Soiibise aux princesses d'Êpinoi^ 
celui de ces pnncesses à M. cfe Rasilli) et 
de la duehesse d'Humières , pas un. mot. 
Adieu , ma chère amie; je vous embrasse 
et vous aime beaucoup. J'ai peur que la 



i(l^ <B«>i' H. ckarge de opUaiiu du ganlc* 'du txaff 

S, M. 
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charmante Pauline ne m'oublie à la fia ;• 
l'absence laisse tout craindre , même quand 
on^est heureux. Continuez, je vous prie, de 
faire mes complimens dans le château d« 
Grigniin. Je suis fort obligée à M. le cheva- 
lier { de Grignan) de l'honneur de son 
souvenir , et je vous conjure de Pen renier*' 

• • • • 

cier pour moi; je suis véritablement occu-. 
pée de ses maux*, son'ami, le P. de la Tour y 
prêche à Saint-Nicolas , et «i je/suis en état 
de pouvoir sortir , ce sera mon prédicateur 
pour ce cai^ême. On vous a sans dèute* en- 
voyé toifs les sonnets qui ont été fafits à la 
louange de la princesse ^ ContL '■''-' 

LETTRE XV; 

'1 '. . :' . . î" ' »! 'f • ' 
Paris, i2: ferler iGii^S.. '. 



J'ai perdu mon petit secrétaire , mpa 
amie , et je ne puis me résoudre à vous f^ire 
voir de ma mauvaise <âcriture. J'essaie un se- 
crétaire nouveau (i): niiandez-moisi vous 
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(i) C'^Uit M. «fe Coulanget'. ' ' ' ' " . ' 

5. 
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li&ezbiea son écriture, l^ nouvelle, qui £iit 
ici le plu& de bruit y est le mariage de la 
belle i^auline. Op dit que l'abbé de Si- 
n4ap£ est parti |>our se troi^ver ai^ QOce3^ 
Quand je dis que je p'^d wii&. rien^peiwfiwç 
n^^ me veut crçÂf 9- I^ duçbes^e diJk Lud^ 
dit qu'elle le sait par le chevalier 4^ GH- 
gaja,n.Voiiv moi,, je pardonne t^wt le secret 
que voya m'en dite*., pour y^jqii^ cessait 
vrai. Vous croirez par là qu« j'wi»* p^as^MWir 
nément M- de Simiane. M. ledwe. i^ChQid^ 
nés donne des dînei:^ magnifique» ; il en a 
donné un à m^daoïe de IjQUi^iSy, comme 
il l'aurait do|iné à M- cfe LmiPoin^ ;. u^ wtiïe 
au chevalier de Lorraine et à toute la mai- 
son de Monsiew. Té\m àai, premier ; et 
pour le second , j'y envoyai mon fils , qui 
s'appdSeM. de Cùulanges. A mesure qu'il 
me vient des années , les siennes diminuent 
de façon que je me trouve encore bien 
vieille pour être sa mère. Tous les courti- 
sans sont devenus poètes. L'on ne voit que 
des bouts-rimés , les uns aussi remplis de 
louanges que les autre» d^ jji^çtiMifi^cDiQU 
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Megardie de vo«»«nvoy«^r ce, hernie». Il 

-en court on à la loâtinge "du càirdmal dà 

Souillon j qui passe pour uuè cfa^nsfôtt. 

Qu'^n dites- vt)us, tuon ârtiie? Que dîtés^ 

vous aussi du prince Dauphin ? Je laisse 1i 

riîbn secrëtaire le ^n de Vous mander 'Céttë 

♦itst«îre , car il se mêle quelquefois d'ëcrftfe 

dé «yn style. On dit qtie xj'esl «ite affaire rS- 

^lue qtiè ]e matiiage de madûrtroiseSie tfe 

C^isdsytic\e «mtfe (fe tHllières (i). Mâ:- 

*ê0ifnt de Mainienon est efncore languissante, 

mms elle se porte beaucoup mteut. Wb- 

dâtne de Gràmmbnt parsSt à la cour isotrs 

la figure d'une beauté doùvelle ; fellè est pat*- 

faitenacnt guérie. M. Tabbé de Fénélon a 

paru surpris du présfeUl que le ï*oi lui a 

fait (à). En le remerciant , il lui a reprësfenté 

qu'il ne poiivaît regarder , comme une re* 

colupetise , une ^^âcè rpii f éloignait de 

(i) Cfe marià^ f*: u «t l^tit. OyM^HibtselIfe €^ Cfb'iifii 
fui mariée , en 1696 , au marquis de Bon zèles -y «t le t^dnfte 
de Tittières épousa, en 1699, madrmoiselle du Gué de 
SagTtoh , nièct 3t deàda'ttie de Ôoulaiig^s, 

^2) De rarcheyécli^ tle Cambrai. 
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j|I. le due de Bourgogne* Le roî Ini a dit 
qu'il ne prétendait point qu'il fût obligé à 
une résidence entière ; et, en même temps, 
ce digne archevêque a fait voir air roi que , 
par le concile de Trente, il n'était permis 
aux prélats que trois mois d'absence de leurs 
diocèses, encore pour les affiiires qui les 
pouvaient regarder. Le roi lui a représenté 
l'importance de l'éducation des princes , et 
a consenti qu'il demeurât neuf mois à Cam- 
brai , et trois> à la cour. Il a rendu son 
unique abbaye. M. de Reims a dit que 
M. de Fénélorij pensant comme il fiskit, pre- 
nait le bon parti, et t]ue lui, pensant comme 
il fait , il fait bien aussi de garder les sien- 
nes. Adieu, ma chère amie; voire absence 
m'est toujours insupportable. Ne me laissez 
point oublier dans ce château de Giignan-, 
c'est votre afiFaire, je vous en avertis. J'eni-* 
brasse bien tendrement la charmante Pau- 
line. Les femmes courent après mademoi- 
selle de r Enclos^ comme d'autres gens y 
couraient autrefois j le moyen de ne point 
haïr la vieillesse , après un tel exemple ! 
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L'abbé et . le chevalier de Sanzei partirent 
hier pour aller faire caréffie-prenaot avec 
leUr mère. Ce* dernier fera son possibie 
pour aller faire la révérence à sa marraine(i) 
en s'en retotirnant à son vaisseau» 

M. DE CouLANGES Continue. 

■ è 

Premièrement , madame ^ comment voiis 
accommodez-vous de ce petit papier (2)? 
Ne vous trouble-t-il point quelquefois dans 
votre lettre? Pour moi, faime mieux les 
bonnes feuilles de papier de nos pères , oi\ 
les détails se trouvent a Taise. Il y eut hier 
huit jours que je revins de Saint-Martin et 
de Versailles , pour passer le reste des jours 
gras à Paris. 11 n'y a rien de pareil aux bons 
' et somptueux dîners de l'hôtel de Chaulnes, 
à la beauté du grand appartement, qui aug- 
mente tous les jours, et au bon air des feux 
qui sont dans' toutes Ifes cheminées; il n'y a 

(1) Madame de Sé^vi^né ^uit U mari aine dû chevalieT 4e 
Sanzei, 

(3) Getle lettre et I.1 précédeute étaient écrites sur de& 
feuilles volâmes, d'un très- petit papier. 
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"pin' ea iiirité que i^e tdaisdn tqfut tepré* 
jpsateia mmen d^tna siôgneor^ M; di^JIfiM^- 
(édn e^ le ûno dé p^hroi filrent ^ dkier 
du obevalier ci? lacrraine* t^o^irmie joi ti^i 
point entoulfi le aardinal cfif BûmUcm mxt 
le sujet du prince Dauphin^ je ne puis 
bien vous dire la vérité de^e&it; mais on 
préttud ^^^ Monsieur y pressé ^ le cardi- 
nal , avait cifiisenii à déiaenabrer la princi- 
pal té dauphine <i'A4av!êi^69 du 4«ché de 
Monlpensier^ pour lespréteMfOosqufe la matr 
spn deBouilloorpou vaitâ v|>ir«ill* la du€oes6Î€lb 
de MademoisêUç ; -en sorte <fu% étaient 
par lA ie3 • maîtres de toute l'Auver^e \ e^r 
le cardinal en a le duehé^ et M. 4e Boùillùn 
le comté; et que dan^ la suite le duc d^ Al- 
bert se serait «rppelé le prince Dauphin ; 
comme cm est persuadé qu'il n'y a rien de 
trop chaud pour ce cardinal, qui n'est oc- 
..cupéque de la grandeur de sa niaison , que 
ne dit-on point de cette vision? Ce qui est 
vrai ) c'est que Mùn&ieury ayant tout pro- 
mis, fut parler au roi de ce démembrement^ 
et que le roi s'y opposf^. On asstirc qœ le 
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ieartiih^I , encore affligé de 6e refus, a écrit 
9tM cbcvaKier de Lorraine^ pour lui dire 
qnM était surpris que Monsïetir \m e&t 
maïK^ué dp parole , et qu'il ne pouvait plus 
désormais être du noftiibre de ses serviteur^. 
On ajoute que le chevalier de Lorraine a 
montré sa VtVtvékMom^sieUr^ qui Fa gardée, 
et qui a dit que du moins le cardinal devait 
lui 5avoîr gré de é^ qu'il ne la montrait 
point au roi. Quoi qu'il en soit, madame , 
v^à tqiû ^e^ fort désagréable pour tft>tre 
eardiéal ; car^ cofame il n'est pas universel* 
lefltfent aimé et a^^prouté ^ tous ses ennéchis 
ne peiHknt pas une si belle occasion de se 
déchaîner 9 et tdils ses amis sont fichi^s 
qu'une bonlM £oi^ pour toutefc il ne finîsie 
pc^tit sur ba mM60ii ^ et qpa'il tie s'aôe^orA- 
môde point au temps présenta Juge^ ^ apt4s 
cela , du suocè^ du bbut-rinl'é dont ma- 
dame de Couiattges vous a parlé; 11 j^-a 
des temps infinis que je ne vous ai écrit; 
mais je sais toujours de vos neuTelles 
pwf* madame de CoUlàPigess qm tetit M^ 
quelquefois me faire part de vos lettres. J'ai 

5.. 
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toujours oubUé de vous faire , dans les 
miemies , les compliiuens de madame de 
,laouçoiSj, et à tent le château de Grîgnaa : 
elle me gronda très - serieu&eaieat L'autce 
jour d'y a\oir manqué. 

LETTRE XVI. 

Paris t a5 mars râgS. 

Mes secrétaires me manquent au besoin*, 
mais, quand e'est à tous que j'écris, ma 
ehère amîe , mes deux doigts sont toujours 
disposés à écrire : Ils ne vont plus que 
pour Climène. Que dites-vous de ne plus 
, savoir M. le due de Ckaulnes gouver- 
neur de Bretagne? On ne parle que de ce 
grand événement ; les- gens modérés croient 
. que ce duc et cette duchesse se doivent 
. trouver heureux de ce changement (i) -^ les 



(i ) L« gourernemeiit de Bretagne fut donne' à féu M. le 
wmitd^ Toulouse ^fXeit)sà de Guyenne > k M» le duc de^ 
Chaulne9^ 
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a^utras j€!^ croient ; désespérés. Pour mof , je 
dis tout ce que l'on veut, et suis t rès- per- 
suadée q^'il ne faut point juger: de la ma- 
Bière de penser de nos afnis par la nôtre. 
Cèst cependant un tdrt^que le monde a 
toujours , fel qu'il ne peut pas né point 
avoir; il a jdâs tôt fidt de ji:^t par ses. dis* 
poskion&V qu^ d'examilier celles des autres. 
M^ de .Chaulnes &it bonne mine. La dur 
cbesse se cache si' bien ^ que je ne. l'ai point 
vue : il «est vrai qq|'il;est assez: aisé de m'é- 
ehapper, car je fais QatQt'ellement peu dé 
diligence ,' et j^en lais moins que jansiaiB, 
dans <Fespérabce d'avancer toujours dans 
cette jpar&ite indifférence , dont vous ne 
vous :aprei*cevréz' jamais, rôa trés-aimable. 
Au reàte , ma santé n'est pas du tout bonne. 
11 est ]>ltis question que jamais de me Êiire 
aller à Bourbon ; il arrivera ce qu'il plaira 
à Dieu. Quand je songe que'dix ou douze 
ans de plus ou de moins font la différence 
de cette affaire Jà , je ne trouve pas que cela 
vaille la pelôé de la traiter si solidement. 
Pëûtétrje penser aije tout. d'une autre façon, 



^vMd fe mi Ifonverai pin»' ptt>#bè de ik 
fliort ; il f«bt ti^aocber le mot , ne fàl«M qtKif 
pour â'jT aoçoutumer» J'alUfudâclQ vems ua 
A>ttvplitiieiit cfak sees (bien smoère ^ sur IV 
fenltarB ida feu. Oefai^^ apa^a muojwc^oli 
dignp de ra'altil^cr ieaotod^ eÉlier^ niMsIè 
flsûiMk enl bien iofeitile:; fd fài: évké avec 
asKt^ de sùta. A» teste^ tnadacae de f^Mm 
m'a Ëiit promettre qtie )e vous dirais de& 
taboses infinies de sa part^ et «orlOBl <fim 
Rapprendrais qu'eite ne pardosmâra paiot a 
M. de f^iièétrSi de n'avoir point parlé d'elle 
à madame de Grignan* Cela pourrait Ineii 
aHer à une séparatkm ^ei madame voire fiUe 
ne s'j oppose. Gomme j'adièye ma leltfe ^ 
vdîlà un secrétaire qui «n'arrive. Il vous ap*- 
prendra que )t vîeiiede voûr M. de Cftcud- 
nes^ qui m'a conté tout ce qui s'était passé 
entre le roi et kû ^ niaîs ^ comme en nmise 
temps il m'a dît qu'il voua aUait écrire, 
)e ne m'embarquerai point dans un récit 
que vous saures encore mieux par lui* 
même : il me patmt tout plein de raison. 
Madame sa &mtuè«i-a envoyé {Mrier qu'elle 



\ 
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f&t A^tiré'hni passer la jouttîéè aVèc mùl; 
fe h i^àit)^, puisqu'elle est fàclïée. Pout 
liioi, t|m De •c^onMs poiût It goût de la re« 
présentation, ou, pour tntettx dbô, qui ne 
connais que. celui du repos , quand on n'est 
plus jeune, je fie me tro^v<eraié pas à plain- 
dre à la place de madame de Chaulnes. 
M. dé Mêmes épouse mademoiselle de 
Brouey à qui on donne trois cent cinquante 
œille franefi ^& ârgeht j et cinquante mille 
frahcB ^etatWbit^ 6t en piet'tefies. On dit au$si 
cpii» M;, d» P^py ëpome m^detnoiseHe de 
B^amneiàt (i) ^ qm aurti nu jour* s<i^ixânte 
mille livres-die t-en<le;^/^Z^ mapmif^rê niêoù, 
paa 9it m6iê. M. de Coulanges arriva Mér 
ds ÂSaint-llanin , et il est ^Hëian^ottfdliiii je 
ive saie où. Le mat^efaal i^ CA^?^2// paît 
tKcnandi^.li a le cotfitD&nd^^eiftait de la Bï*é- 
tagoe joint aÀx autres» Gomme ilalecom- 
mandcmyeut bea|i, je suis asfeez aise qu'il 
commande loin d^iei. Ce n'est pa5 que je ue 

(i) M. de Poissy n'épousa point mademoiselle de Beau-' 
melet, et ne se maria qu'en 1698; avec mademoiselle d€ 



( 69 ) 

SOIS une ipgrate cette année, car je ne l'ai 
presque pas vu. Adieu , ma vraie amie ^ ne 
me laissez pas oublier à Grignan, et-surioui 
de l'adorable Pauline. 

LETTRE XVII. 

Paris j i5 mai 1695» 

, J.e me porte beaucoup mieux ^ Helv^us 
ne m'a donné que d'un extrait d'abaiothe » 
.qui m'a rétabli^ ce -me semble, mon esto- 
mac ; je vous assure , ma trèsrbeUe , que je 
suis bien éloignée d'avoir de l'indifférence 
pour ma santé^ et que je supporte mes 
maux fort impatiemment : ainsi , je ne veus 
point me parier auprès de vou^ d'un mérite 
que je n'ai point. Je crois que si j'evisseimâ- 
giné de passer à Griguan le temps- d'entre 
les deux saisons des eaux , je lés aurais crues 
nécessaires pour ma santé : et je^ pense que 
si j'y étais une fois arrivée^ j'aurais donné 
la préférence aux vins de Grignan sur les 
eaux de Bourbon. Je [)laîns bien M. le che-* 



valler de Grignan j et je suis Bien Iioutense 
de me plaindre de mes petits maux , quand 
î'en vois souffrir de si grands ^ et avec tant 
de patience. La pauvre madame de Cai^^ 
man est bien mal ; nous verrons la fin de 
sa vie avant celle de sa patience» Mon Dieu ! 
que je me presse de vous Êiire des complî- 
meus de M. de TréMle; il nte gronde tous 
les jours de l'avoir oublié ; il souhaite votre 
retour très-sincèrement. Il nous dit avant- 
hier les plus belles choses du tnonde sur le 
Quiétisme^ c'est-à-dire , en nous l'expli- 
quant ; il n'y a jamais eu un esprit si lumr- 
neuï que le sien. M. Diiguet(i) , qui n'est 
pas trop sot, comme vous le savez , sur de 
tels sujets , était transporté de l'entendre. 
Parlons d'autre chose. Les princesses ^O0t 
ici, et se divertissent si parfaitement bien, 
qu'on assure qu'elles n'ont nulle impatience 
de retourner à la cour. Elles se couchent or* 
dinairement vers onz&heures ou midi* Lan^ 



(i) L'abbé Duguet , auUujr de VInsHtiHion d^un 
prince. 
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glée donna fcier nn souper à M. et à ma- 
daora de Chartres , madame /a Princesse, 
Budame lu Dochesse j qm-élait la mtie de 
la fête, madame de Mûfttëspan, atie infl- 
aité d'autres daiâM , dout miidame la roa- 
réchjik et »»dan«e la dnch«9S« de P^Uetvi 
«taieot; M. Iê thic et totis les princes qui 
sont ici s'y trouvèrent ; rùaks titie antre fête, 
ce fut «^le qitë M. le Dot dotihà , il y it 
de» jôitri, datifc sa petite tnafsôrt de ma- 
dame de la Sablière, tous Ibs prinfies et 
pl'iiioeaseï y ébaienl ; cette maison est deve- 
âue un petit pal&is de eriAâl ; ne trouvee- 
vouspas que «6 boni les lieux saiutsaiix in- 
fidètes (i J. Madame d^ Motttespan a acheté 
Petit- BoHrg qnefiitite rtiîHe ëcus ; elle lé 
dffline après sa moft à M. d'jinîin. M. de 
Sépiigfté oouB quitte après-demain ; il m'as- 
sure ija'il vous retrouvera oel hiver à Pa- 
ris ■■, cela me t'ait praître l'été bien long , 
miilaié la belle saison . M. de Chaulnes i-e- 



Xrtine déroliôn de mndime de li Sa- 
lùOQ apparlcnait Bupinvanl. 
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Tiendra le dix-sept de ce mois , et notre 
duchesse ne deviendra cpi'àptt^ les fêtes. 
M» de Coulanges me mande que plus il a 
de priotenipft ^ pius H sent le printemps ; 
Toilà un grand prodige ; car^ sans l'offenser^ 
il a plus de piwl^nh^ que tnadàmB de 
Sêégi^ Je voœ prie , l^â Iràs^ainâ^ble , dé 
dire bien des diosis <!& tm ^ftrt à »iaKi»m« 
di? Grignmm. j et d^enybtlis^s^ pbHr moi bl(sil 
tendrementla tranqfiiiUei^a2//m»jt>ti dift'<^ 
Vous nous l'âmè&ereE toW:6 t&àr^ y^ ^ëift 
d^ qim je nei'en akâ^rafi pAè tiK>infs. L^ôfai*- 
son funèbre de M. 'de Lu»imèMr^(ï) ÂërH 
«ehevéè d^imprîmer diam dëu^ jo\!M; Poi^ dît 
qu'en a relnit)i«^é qtl^|ti€S t^ils du por- 
trait do pftfiree d'Orangé (è). Màdftmfe th 
Grighù:m{^ t» ^tmr te plaittr éd r^tst^tht 
des lettres; tendues de son "^vm , et d^ lui tA 
ccarîre ; il est bie» joli que t^u^ ise* ^ênti-- 
mens se dévelof^pent f^iir liti. Adteu , ma 
tt€s*dbèpc. 

(i) Pat* ]e P. -de la iîi/^, jésuite. 

(2) Ouillaume //A /roi d'Angleterre. 

(i; La knteiY^nise de Grignan. 
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LETTRE XVIIL 

Paris ^5 juin i6g5. 

Comment vous portez-vous^, ma très- 
belle? je n'ai poiot reçu de vos* iiouvdlc& 
depuis la lettre que vous m'avez fait écrire 
pair votre joli secrétaire. J'ai peur que vous 
n'ayiez gâté votre belle santé par une méde- 
ff^.r^^ ^i§thier M. de Ckaulnes y qui est 
Je parfait courtisan j il a demeuré dix jours 
à Marli; oùil a passé ses journées à jouer aux 
échecs avec le cardinal ^Eatrées; et sur ce 
qu'on lui a dit que cela faisait ici uae dou* 
velle 9 il a répondu qu'il en était surpris , 
par la raison qu'il y à longtemps.qu'ils cher- 
chaient à se donner échec et mlit. Uhé au* 
.tre nouvelle est que madame de Liouums a 
cédé Meudon au roi y qui l'a pris pour 
Monseigneur^ en donnant quatre cent mille 
livres à madame de Louifois j et la char- 
mante maison de Choisi, qui était la chose du 
monde qu'elle désirait le plus^ ainsi je crains 
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qu'elle ne puisse plus avoir de désirs. EITe 
est fort mal contente de M. deCoulanges^ 
qui, en arrivant de Cbaulnes, partit le len- 
demain pour Pontoise. Quant à moi , je ne 
nie sens plus de goût que pour le repos j on 
m'a priée d'aller chez le cardinal de Bouïl^ 
Ion cette semaine; cela me parait comnïesi 
l'on 'me proposait d'aller faire un petit tour 
à Rome ; je trouve qu'il faut de grandes 
raisons pour quitter son lit ; c'est la mau- 
vaise santé qui fait penser ainsi , il faut bien 
le croire ; la mienne est cq>endant meilleure 
qu'elle n'a été. Je ne suis point contente de 
celle de. madame de Chaiilness elle a un 
vilain rhume que Je n'aime point. Je croîs 
le raarché du Ménil- Montant absolument 
rompu, d'autant que, selofi tontes les ap- 
parences^ le premier président ne le vent 
plus vendre. Adieu, ma très - aimable ,.ne^ 
me laissez point oublier à Grignan ^ je « 
vous en prie ; dites à la belle Pauline de 
songer quelquefois à ce que je suis pour 
elle. 
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LEtTllE X\X. 

Pétis, 20/irt'/i i"6g5. 

Vous jonisaez préBenteinent des béantes 
de la campagne, ma tréfr-bcAlè ; le prin- 
temps parait dans tout sM triomphe. Je 
mVn vais faife iib gfatid extès; car je compté 
partir dimanche pour aller à Sbiiit-M^flifi 
«T^c M. et maddûfe ée Ckmih^s^ ^ y 
-passer trois foûrs; feè plafeirs que j'y è^^Duète 
seront bien tremblés par une mauvaise ^satitl^ 
je sois ariir^ à un tel excès de délîeàtUssè , 
fp>ie la vue d'un bon dineir me ikit tnalade ; 
binsi je suis intimidée, ^t dans cet ëtiat les 
plus petites choses paraissent considéra- 
bles. Madame de Loupois alla hier fiemcr- 
cier le roi ; il Ini donna uwettndiencé piarti- 
culière chez madame de Maintertdn ; elle 
»Bnt plus que jamais la joie d'être défaite de 
Meadon. Le roi est allé k IViimon , où il 
demeurera jusqu'au voyage de Fontnîne- 
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bleau. Je crow vous avoir mandé €{ue M. de 
JUontchepreuil marie 5on filpbà la Gounne* 
germaine de la maréekale de Larges , qui 
est une petite persQno^ que v^oaavez 80ij|veB({ 
vue a¥ee elle j on kii ikmne troi» ceiit quatre* 
vmgt miMe Kfres. Cest vou& qui me mau* 
det"^ que M. dè^ f^endôme va commander 
en CataiogQ^, et que M. deN^aiUes en re* 
vient mafediB. M. di0 Ooulër^es a toujoui^ 
plus d'aiaires^ que i^LBaais , et toutes de la 
même importanee» mais eltes sont agrëar 
blés, quand elles le retHlent heureux f c'est 
de cela qu'il est question, «fai troupré les eou^ 
plets du ooBvte de Nîeêi fort jolis , c'est ub 
atnpable en&nl ; au^si rieo ne laisse des 
idées plus agréables que de ne te point voir} 
ce petit cOB»te4à paM*vieii4N^ à ^inmioptalilé. 
J^ai remarqué, comme ifous, mon amie , t^. 
temps de la noorl de notro pauvro madasM) 
de^taFayetteM Màdamç ée Cayàie se «inver- 
tit à merveille ehe^ eUe; la cour ne lui pa- 
rait pas un séjour de pleurs j.eHe no quitte 
pltis madame ^^ iieuuUle, q^i donne tous 
tes jours lés pki» jolis^soupers quHl est pos* 
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9&Ae* Je i>e -croîs, pas le marobé de Ménî!- 
Montant rompu sans ressoiirce i et , n'en 
déplaise à madame de Chaulnes y c'est la 
plus jolie acquisition quje punisse &ire M. de 
Chaulnes. La marédiale d^Humières se 
retire aux Carmélites ; elle a loué la maison 
de feu mademoiselle de JPoriS^^-. elle gou- 
verne entièrement le faubourg Saint-Jac- 
ques ; et 9 ce qui est le plus étonnant, c'est 
que le P« de la TourH gouverne. Vous savez 
que M* de Lau&un a l'appartement de Ver- 
sailles du maricfaal d'Himuères : il fait faire 
pour sa femme un collier de diamaps de 
à^xw cent mille livres. Adieu ^ ma chère 
amie \ je souhaite bien plus votre retour que 
je ne l'espère. Je vous prie de dire des cho- 
ses infinies de ma part à madame de Gri- 
gnan. Priez la belle JPa2^///z& de ne me point 
jeter daps la nécessité d'aimer une ingrate. 
Madame de Mêmes parait dans un carrosse 
de mille louis. Lisez un peu , dans le Mer- 
cure Galant ^ la généalogie de J?"*** ^ et 
vous verrez qu'il n'y a que cette roaisoo-Ià 
de noble et d'illustre dans le monde y et que 
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le feu grand-maitrfi (i) s^est trompé , quand 
il a cru ne pas tirer de là tout son éelat. 

LETTRE XX. 

Paris jH^ juin iGgS. 

MsidatMdeljoupois n'avait point attendu 
l'approbation du monde pour désirer Choisi^ 
ça été la seule maison qu'elle ait souhaitée^ 
Le roî.et elle ont fait un très-bon marché^ 
ib en paraissent fort contens aussi. Cela se 
passe , de part et d'autre , avec des honnê- 
tetés que l'on voit quelquefois entre les par- 
ticuliers , mais que l'on éprouve rarement 
ftvec son maître. Le roi est à Marli pour 
neuf jours ; la duchesse du Lude est de ce 
grand voyage; et^ pour comble de bon- 
heur , elle mène et ramène demain madame 
ie Maintenon de Pontoise, où cette der- 
nière va voir une fille de Saint-Cyr. Le roi 
dbnna une fête , lundi dernier^ à Trianon , 

(i) Le duc du Lud^ 
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^fQÎ:«t àU mm 4^Apgkbtew*. U j «ni uo 

non n'y parut point du tout* Il est grand 
bruit de la &wcir d^'^^ 4^ ift Rochefou- 
cauld. On prétend qu'il s'est, rendu maître 

de Tê^prii d^ MnHV^iff^^^^ ^ ^^ ^^ ^^^ 
de son crédit y tout comme le roi le peut 

pfg^e 4^ ce DfQwwn &iiûdi y qui se nomoie 
ia Selle, et je yooa le dis amu y pour ae 
vous poinjt dîr^ q^'il les. mena k la seife. U 
4qî^ aller {I0 rat) un di$ ces joamps à rdËlasg, 
«ifaoï M* 4e S<irbeai0ux > a£i] d'avoir l'air 
de partager ses &veft)rs^ .Ubô autre grande 
nouveUe : 1«^ ps^0j^S3e$^ ont meaédiper et 
j^&uper y à TrîaA$>n> avec k leoi, la comtesse 
4^ la Chmm x ^ jsmpfçà^mde la Chaise 
et 4^ la hu^neme. Ji^ crois qiiKs^.ei^ta.dijiiiaer 
^on les a fort.tavtcbées ; ear îtUsqa'aW^ dlas 
n'efii avaieiPt m qu'au s^lut» M. d». Coulam" 
ges arriva avant hier de Saint-Martin. 11 fut 
tout de suite à Choisi^ ]^ Imd^KUMn à 
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Versailles, et part enfin aujourd'hui pouf 
Evreux , ftvec M. de Bouillon. Je lui prit»*' 
pose de ne plus tant perdre àtà temps eo* 
clieinin , et de se mettre tout d'im, eoup 
dans une escarpolette , qui lé jettera tantôt 
d'un côté , tantôt de l'autre , afin de ne paft« 
mettre au moins les pieds à terre. J'attends 
aujourd'hui mie compagnie qui ne vous dé* 
plairait pas , ma très-belle ; c'est M. de TrC'- 
pille ^ qui vient Kre à deux ou trois per- 
sonnes un ouvrage qu'il a composé. C'est un 
précis des Pèr^i qu'on dit être la ^lus belle 
chose qui ait jamais été. Cet ouvrage ne 
verra jamais le jour , et ne sera lil que cette 
fois aeuliement de tout ce qui sera chez moi; 
je suis la seule indigne de l'entendre j c'est 

un secret que fe voui confié au moins. 

• • • ■ 

...... N'abusez pas, prince, de mon sçcret ; 

Au milieu de ma lettre , il m'échappe à regtet. 

Mak enfin , il m'échappe. M. de Bagnols 
est parti pour l'armée, et ma sœur sera , je 
crois , bientôt de retour. Cependant elle ne 
aie parle point encore du jour de son départ^ 
IL 4 



1 

t» très- 
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Avez-vOus bien chiind à Grïgnan , ma 
belle? Je me souviens d'y avoir été par un 
temps pareil à celui-ci. L'afiFaire du Ménil- 
Montant paraît tout-à-faît rompue; cepen- 
dant j'ai dans la tète qu'elle se raccommo- 
dera. Adieu j raa chère amie. 

LETTRE XXI. 

Paris, S firiflel lÔgS. 

Je puis icpondrc , pour M. de Trépilk, 
qu'il aurait été ravi que vous eussiez aug- 
menté la bonne con^pagnie qui Pcnténdit) 
dl je suis assurée , ma chère amie , que vous 
auriez été contente de voire journée'; inai§ 
vous nous regardez du haut en bas de votre 
château de Grignan , et je m'amuse à vous 
désirer toujours sans m'en pouvoir empê- 
cher. On" est fort alerte ici sur le grand évé- 
Aetncat du siège de Namur; car c'est tôiit 
de bon , et apparemment ce siège sera 
meurtrier 5 vous savez que le maréchal de 
Botifflers s'est jeté dedans avec six régimens 
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de di'agons à }ûed , et qçlui du rot à ôheval ; 
ainsif le pauvre iSanz^i; est dans Naniur tout 
comme un grand homme. M« le maréchal 
de BouffLers a^ La fièvre double-tierce ; mais 
îl aum bien d'autres affaires qu'à, l'écouter. 
Le maféchal de larges esC hors de danger. 
Tou^ retentit ici dés louange^ du maréchal 
de f^iUeroi ^ il n'y a guère dé jours* que le 
roi n'en parle avec éloge \ et tous les guer- 
riers qui coiq posent son armée n'écrivent ici 
que pour chanter ses louanges. Je crois qu'à 
la fin M. le dUp i/^. C/2,a2^//z^« va acheter 
Putaut,, qui est une maison près du pont de 
Neuilliy située sqr le bord dé la rivière; il y 
a de quoi £aire; des ùierveilles , et il les 
ferd«.car il a- une el&trémé envie d'une mai- 
sçHi d6 ca^p^^ne; .Le roi va à Marli pour, 
qui^e jours. Si la duchesse du LudéesX de 
ce voyage, cfe sera pour Ja troisième fois de 
siiiter; ces; distinctions charment quand on 
est eOiC(^S:îpays4à' il heureux qui peut voir 
' cela -di}' poiot dç vue où il £aut Tenvisager! 
Je n'ai point vu la lettre du P. Quesnel } 
on dit qu'illa désavoue, et il nesaurait mieux 

4. 
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Élire. Yons savee^ ma très-belle, que M. de 
la Trappe (i) a remis son abbaye entre les 
mains, de don Zozime^ supérieur de sa mai« 
son , avec la permission du roî, et qu'il se 
va trouver ^nple religieux ; cette fin est 
bien digne de lui, et couronne par&itemeot 
une » belle vie. Pour l'oraison funèbre du 
P. de la Rue j on n'eïi parle son plus pré- 
sentement, que de celle que l'on fit pour la 
reine mère. On ne sait pas qu'il y ait eu un 
M. de Luxembourg dans le monde. Est 
bien fou qui compte sur la gloire qui suit la 
mort; ce n'est en vérité pas de cdà qu'il 
&ut être occupé dans cette vie; mais les 
hommes auront toujours leurs, erreurs et 
les chériront. M. de Coulanges drriva avant- 
hier au soir ici , plus charmé de M. de 
Bouillon y de mademoiselle de Bouillom^et 
de Navarre , que de tous ses anciens amis ; il 
partit hier pour Choisi, où il s^a jusqu'à ce 
que notre voyage de Saint*Martin s'àdcom* 
plisse^ je ne me sens pour ces sortes de 

(i) VtibU de Rancir 



(77) 
parties que la force du projet ) l'exécution 
est fort au-dessfis de moi. Ma sœur monte 
dimanche sur rhîppogriffe , et arrive lundi à 
Paris* M. de Bagnols (i ) ne perd pas de vue 
le maréchal de P^illeroi ; cela me fait crain- 
dre ppur sa vie. M. de Reims a acheté la 
maison d'Erval deux eebt vingt-uoe mille 
livres. Adieu , ma très^aimable ; n'oubliée 
pas de m'aîmer, je vou&ea conjure, et ne 
me lais^z point oublier dans le lieu que 
vous habitez ; mandez-moi si la charmante 
PauHne aura été bien contetite du portrait 
mys,t^rieux que vous lui ayez donné. Ma- 
dame de Cajrlus me tint voir hier plus jo- 
lie qu'un ange ; elle me demanda en grâce 
de venir voir l'arrangement de sa maison ; 
j'aurai plus de peine à rendre cette visite , 
que je n'en montrerai ; ce que je sens là-des- 
sus ne peut être confié qu'à vous, ma chère 
amie. . 

(i) Inlendant de Tannée de FUndie* 
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LETTRE XXII. 

Paris , 2g Juillet 1695; ' 

11 n'est plus question, ma chère amie, 
ni de M. yimauld^ ni du P. Quesnel ; tou- 
tes les pensées sont détournées du côté de 
IVamur. Ces <iermers tués ont jeté une cons- 
ternation qui ne laisse plus dé foie ici. Ma*- 
dame de Morstein est inconsolable. La 
bonne chancélière(i) pleure amèrement son 
petit-fils de f^ieuxbourgj et madame de 
Mauie0fier reûvoiehieh loin tous lesgensqui 
lui veulent parler de consolation , jusqn^au 
p. Bouïxiaione. On ne sait point de nouvelles 
du comte d\y4lberi^ sinon qu*on le croit tré- 
pané; et depuis cela, pas un mot. M. et ma- 
dame de Chaulnes en sont dans une extrême 
inquiétude. Vous savez que M. le prince dé 
V Conti a la petite vérole , elle est sortie avec 



(1) A-iine-Fiançoise de Loménie , femme de Louis de 
Boucherai, chancelier de France. 
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abondance, et commence à suppurer sans 
aucun accident^ ainsi on espère qu'il s'en 
tirera heureusement. On fait des détache- 
mens de tous côtés pour envoyer au secours 
de Namur. Sanzei est^dans la place , et il 
n'y a que sa jnère qui soit plus à plaindre 
que lui. Madan^ la duchesse du Lude^ qui 
est de retour de Versailles, m'a conte 
qu'elle avait nçiené ma petite nièce de la 
Chaise dîiier à Trianon avec le roi. S. M. 
et Monsieur ne parlèrent que de l'agrément 
de cette petite personne, et de son peu 
d'enibarras. Pour moi, je croîs qu'elle con- 
fesserait (i) fort .bien, le roi. M. le premier 
président (a) a eu une manière d'apoplexie; 
on l'a saigné quatre foisj sa bouche est de- 
meurée un peu tournée. Il doit partir in- 
cessamment pour Bourbon. Voilà une épi- 
gramme que l'on a faite sur son mal. 

Ne le saignez pas lant; Pérae'tiqtie est meineur , 
Purgez, purgez, purgez ; le mal est èam rhumeur. 

(i) Allusion au perec?e la Chaise, confesseur du roi. 
(2) Achilles de Harlai, premier président du parlement 
ée Paris. 
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Je crois que je ferais bien de prendre le 
même cfaeiuiB que ce ma^strat, car mon 
estomac ne se rétablît point du tout. Au 
reste, ma très -belle, )'ai consulté si l'on 
pouvait prendre direafë deui heures après 
la germandrée. On en pent prendre en toute 
sûreté, et mâme ils s'accordent fort Inen 
eoseinble. Adieu , ma très^aimablé ; je ne 
vous en dirai pas davantage; je voos supplie 
seulement de iàire mes compliniens k tutti 
quanti 3 et surtout de vous faire I9 violence 
d'embrasser pour moi bien tendrement ta 
charmante Pauline. lN3a sœur (i) vous rend 
mille grâces de l'honneur de voire souve- 
nir j elle en a été fort touchée; elle esta 
* 'Versailles pour quelques jours. 

(1) MaduBï dt GuiSagnoU. 
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LETTRE XXni. 

Paris y la août i6g5. 

La mort de M, de Paris (x) , ma très- 
belle , voiis aura infailUblement surprise j il 
n'y en eut jamais de si prompte. Madame 
de Lesdiguières a été, présente à ce spec- 
tade ; ou assure qu'elle est médiocrement 
affligée. L'on ne parie point encoreidu 5uc* 
cesseur , mais bien des gens croient que ce 
sera M. de Cambrai (a), et ce sera certai- 
nement un bon choix ; d'autres disetit M. le 
cardinal de Janson. Nous saurons lundi ce 
grand événement ; la chose mérite bien ' 
qu'on y pense. II s'agit maintenant de trou- 
ver quelqu'un qui se charge de l'oraison fu- 
nèbre du mort. On prétend qu'il n'y a que 
deux petites bagatelles qui rendent la chose 

(i") Françoi^fi de Harlai de Chanvalon , Archevêque de 
Paris , mort à Conflaos, près de Paris, le 6 d'août 1696, âge 
de . 70 ans» 

(2) M. de Fénélon, 

4.. 
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difficile ; c'est la vie et la mort. On vous 
aura sans doute envoyé les articles de la ca- 
pitulation de Namur; vous aurez vu qu'on 
fait la guerre fort poliment y et qu'on se tue 
avec beaucoup d'honnêteté. Nous bombar- 
dons Bruxelles (i) à l'heure qu'il est; les 
chansons , les madrigaux , les bons mois 
pleuvent sur le maréchal de f^illeroi ^ qui 
peut-être n'a aucun tort : c'est le malheur 
des places y heureux qui n'en a point; mais 
peu dépens sentent ce bonheur-là. La com- 
tesse de Grammont est de retour ; je la vis 
hier si fatiguée des eaux de Bourbon, qu'elle 
me confirma plus que jamais dans ma paresse; 
elle est revenue dans une litière, et elle dit 
qu'elle aimerait mieux être revenue à pied. 
]J6 roi doit aller samedi à Meudon pour 
deux jours; les distinctions vont rouler pré- 
sentement sur Meudon, et point sur Marli. 
Tout* y a été cette semaine, jusqu'à M. de 
Busenval et M. de Saint-Germain. Comme 



(]) C'était le maréchal de FilUroi (lui commandait Tar^ 
met en ce tempt-Ià. 
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je me sens incapable de prendre la résolu- 
tion d'aller à Bourbon , je m'envais essayer 
à Paris des eaux de Forges. Cela s'appelle ail- 
ler du chaud au froid. Depuis que madame 
de Fontevrault (i) est ici, Saint-Joseph , 
où plie est presque toujours 9 est le rendez- 
vous du beau monde, mais non pas de la 
galanterie (a). Adieu , ma très - aimable. 
Tous les marchés de M. de Chaulnes sont 
rompus. A|!adame de Chaulnes se console 
de tout avec madame J(^ Saint- Germain ; 
elle np se peut passer d'elle, et cela apprend 
à «e passer de madanie de Chaulnes, 

(i) SSœur de madame de Montespan» 
[i) Alkision à ces vers du Menteur: 

Mais , puisque nous voici dedans les Tuileries , 
Le séjour da beau monde et des galanteries. . 
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LETTRE XXIV. 

Paris , a septembre i6g5. 

Hélas ! mon amie, il n'est non pins ques- 
tion de M. l'archevêque, que s'il n'avait ja- 
mais été ; on u dit bien du mal de lui après 
sa mort; on a parlé du successeur (i)j de- 
puis qu'il estnomEné, on ne parle plus m. 
d« l'un ni de l'antre ; ceci est un tourbillon 
qui ne permet pas les réflexions. Tout le 
monde était fou hier ù Paris ; on ne voyait 
que des femmes désespérées; les unes cou- 
raientles rues, les autres se faisaient enfer* 
mer dans les églisesi on en entendait : a Je 
n'ai plus de mari, je n'ai plus de fds »,■ d'au- 
tres ne disaient pas co «pi'elles n'avaient pins, 
mais elles ne s'en désespéraient pas moini. 
La comtesse de Fiesque disait que la ba- 
Uille était donnée , et par conséquent ga- 



(>) LauU-AntoIac de NoaHits, Evéque de Cbiloiu, it- 
t>iiil ciullLaal. 
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giiëe^ elle a)outaît que te prince d^ Orange 
était prisonnier 9 ^e me trouvai le soir chez 
madaai^ de Carmariy où était madame </^ 
Sulli^ la ducbease du Lude y madame de 
Chaulnes y et une douzaine d'autres fem« 
mes, doQt était la comtesse de PieSque» 
QuaiKi elles eurent bien diseeuru , j'entre- 
pris de leur remcUre l'esprit ( ehose bien 
difficile ) par mt petit raisonuameot , qui 
concluait «p'il n'y aurait point de bataiUe; 
«lies se moqu»ept toutes à» moi» aujour* 
d'bui que l'événement ^tifie mes raisons , 
elles croiei^t que d'ici je conduis l'armée : 
on oe parle que de ma pénétration ; et sur 
cela )e conclus qu'on ne sait presque jamais 
pourquoi on loue ni pourquoi on bl&me. 
J'étais hier folle , et aujourd'hui je suis la 
plus habile pfrsoone du monde; et la vérité 
6st que je ne suis ni folle ni habile , mais que 
par ua. courrÂer qui était arrivé , on avait 
appris qu'il était impossible de donner une 
bataille sans hasarder toute Parmée. M. de 
Conti Fa mandé au roi y aussi bieii que mou- 
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%ieur le duc du Maine y et tout ce qu'il y a 
de principal dans l'armée. 

M. de Coulanges est toujours à Navarre; 
il me prie par toutes ses lettres de vous dire 
des choses infinies de sa part. Le roi doit 
partir le 34 de ce mois jpour aller ar Fon- 
tainebleau. M. et madame de Chaulnes 
partent incessamment pour Chaulnes , et le 
bruit court que je vais avec eux. Je prends 
des eaux de Forges , dont je mé trouve assez 
bien. Je suis ravie que la santé dé madame 
de Grignan soit bonne ; je m'en réjouis 
avec vous et avec elle. Faites-vous la vio- 
lence d'embrasser la charmante Pauline 
pour l'amour de moi , je vous en conjure , 
ma très aimable. 

LETTRE XXV. 

Paris j 9 septembre 1695. 

Que d'événemens , madame ! que de 
discours ! que de chansons ! qued'épigrana- 
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mes ! que de dignités ! Le maréchal de 
Bouff,ers est duc ; vous le savez déjà. Le 
raênie courrier, qui a apporté la réduction 
de Namur, lui a été renvoyé pour lui ap- 
prendre que ie roi le. faisait duc, el lui dire 
en ménie temps qu^l pouvait prendre le 
chemin de la cour. Quand il s'est trouvé 
pressé par sa Reconnaissance de venir re- 
mercier le roi , le prince d^ Orange lui a dit 
qu'il le faisait son prisonnier. On prétend 
qu'il a pris cette conduite sur celle que 
nous avons eue à Dixmude. 11 a bien voulu 
cependant le laisser revenir à la cour sur sa 
parole ^ mais le maréchal a cru devoir atten- 
dre les ordres du roi. La maréchale £/<^ Bouf- 
fiers est transportée de joie de sa nouvelle 
dignité , et ne sait point encore ce mal- 
heur , qui , selon les apparences , ne sera pas 
long. Revenons aux épigram mes. Le maréchal 
de f^illeroi en est chamarré; il a pourtant 
la consolation de savoir que le roi est, per- 
suadé qu'il n'a aucun tort; et je sais bien 
ce que je dis. Mais le monde veut juger de 
ce qu'il ignore j et comme on juge par l'o- 



pÎDÎon des autres , on est assez fou pour $6 
croire malheureux, malgré sa booue cofif 
dnite.Le roi va aujourd'hui à Marli pour dii 
}Ours. M. et madame de Chaulnes partiroot 
dafis peu pour CbauUies , et moi avec eox. 
Que dites* vous de cette résolution? Ne me 
trouvez-vous pas grande £émme tout'à-&it? 
M. de Coulâtes est toujours à JEvreax ; 
madame de Lou$H>is le boude ^ mademoi* 
selle d'C Bùuilton l'aime de passio» 9 et k 
retient malgré lui. Moi , je lui écris irégulié- 
rement , et lui mande toutes les nouvelles. 
A qui donneriezvous la préférence? Les p^ 
sions sont horribles; je ne les ai jamais tant 
iiaïes que depuis qu'elles ne sont plus à inoo 
U6age : cela est beureui. 9^otre dra^n (1} 
est sorti tout couvert de gloire, et tout 
nourri de cheval. )1 a écrit une b'ès-plai'* 
santé lettre à sa sœur. Dans toutes les rela- 
tions , il a été nommé au roi avec distinc** 
tion;et, pour dire plus, c?e&t de madame 
de Montchevreuil que je le sais. Vous ju- 

(1) M. c^« $anzei , seveu de M. de Coulanges.. 
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gez biieo , ma trèfr-aîmable ^ de la yàe ck ma<- 
dame de Sanzei, qui ^it à cette heure que 
son fils se porte bien. Songez que, de douze 
mille hom 0966 qu'ils étaient dans Namur, il 
ij'en est resté que trois mille trois cents. 
J'oubliais de vous di^e que c'est M. de 
Guiscard qui était venu apprendre à la 
cour que le maréchal <i?i^ Boufflers est pri-^ 
$onoier. Madame de Si4Uiah ixïéfQe mala- 
die que oaadame de Grignan. EUe prend 
des eaux de Fondes , dont t^e se trouve à 
merveille. Mais Forges est un peu trop 
loin de Grignan : il Êiudrait s'en approcher, 
mon amie. Je pardonne à madame de SuUi 
ceUe DfiatacKe; mais madame de Grignan 
est trop avancée pour son âge* On prétend 
que, de toutes les façons d'être malade, 
c'est la moins fâcheuse. Je vous demande 
toujours des nouvelles de madame de G^ri^ 
grum y àont je suis très-siacèremcDl en 
peine. Ne me laissez point onthUer daoa le 
château que vious habitez, ^etbabez, pour 
Famour de moi y la charmante Pauline. 
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Vous m'avouerez que j'eùge des choses bien 
difficiles de votre amitié. 

LETTRE XXVI; 

Paris , 26 septembre 1695. 

Ce n'est que pour marquer la cadeoce 
que je vous écris aujourd'hui , madame; car 
je n'ai point reçu de vos lettres cette se-- 
maine , et je suis toute honteuse de n'avoir 
pas de grands événemens à vous mander; 
depuis quelque temps, ils ne nous ont pas 
manqué ; de vous dire que le roi est à Marli 
depuis huit jours , voilà une belle affiiire : 
la ànchessedu Lude y est; le roi en revient 
demain, et doit partir jeudi , 32 de ce mob, 
pour aller à Fontainebleau. Une assez grande 
nouvelle, c'est que je crois que j'irai dimaa- 
cfae à Versailles pour deux ou trois jours. 11 
sera question incessamment du voyage de 
Ch^ulnes; j'espère encore que j'en serai; 
mais j'i&i une santé qui me dérange si aisé- 




nient ,. que Je n'ose plus faire de projete. 
M. de Coulanges doit revenir aujourd'hui 
d'Evreux pour rompre avec madame de 
Lout^oisj et aller à Chaubies^ Encore faut* 
il bien vous apprendre , mon amie , que 
c'est le P. Gaillard qui ne doit point faire 
l'oraison funèbre de feu M. J.'archevéque 
( de Paris ). Voici ce que je veux dire. M. le 
président et le P. de la Chaise se 2^nt 
adressés au P. Gaillard pour ce grand ou- 
vrage ; le P. Gaillard a répondu qu'il y 
trouvait de grandes difficultés ; il a imaginé 
de faire un sern^on sur la mort :au milieu 
de la cérànonie , de tourner tout en morale, 
d'éviter les louanges et la satire, qui sont 
des écueils bien dangereux^ Tout le pré- 
lude des braisons fiinèbres n'y sera point. 
11 se jettera sur; les auditeurs pour les exhorf 
ter; il parlera de la surprise de la mont, 
peu di> mort ; et puis , Dieu vous conduise 
à la vie éternelle. Adieu , ma belle amie*, ne 
me laissez jamais oublier à Grignan , je voiis 
eu conjure , et surtout de la charmante 
Pauline. Je crois que M. de Chaulnes va 
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acheter Villeflit de M. de Fieubei /< 
luadaiiio de Chaulnes paraît |)eu contente. 1 
Le coiifessoiir extrHordinaire de madanie 
de Grignan me doit demain lire ToraîaDt ] 
fonètire qu'il a tâite de ce saint hoDiiiie.1 

LETTRE SXVII. 

* Paris , 5o septembre i 

Je m'en vais vous parler bien liabilenieiil " 
du mal de madame de (r/-/g7ia/ï , c'est-à- 
dire du mal d'estomac , qui n'est autre 
cUotie, mon amie, quele mien. J'ai éprouvé, ' 
par mon impatience, toute sorte de remê* , 
des : trop heureuse si ces expériences lui j 
peuvent être ntiles, Carette m'a donné , 
pendant neuf mois, de ses gouttes, rjui ne 
m'ont point fait un mal sensible, mais ijui ' 
m'avaient gi'csillée à un tel point sans me 
racconunoder l'estomac, que je vous avoue- 
rai conlidemment qu'elles m'ont fait une se- 
conde maladie. Venons à Heh'étius ; il m'* ' 
donne une préparation d'absinthe, qui m'a 
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»ut-â-fait rétabli restoâaac. Conuané oelii£iit 
lelqu'impression de chaledr > très-légère 
>urtaQt> il m\i fait prendre des eaux dé 
orges y dont \e me trouve à merveille. Je 
>mniencé à exigraiÎBBiér ; jô aiange du fruit , 
dîne et je &oupe; en un mot y mon amie y 
ixe suîiB plus la même persoûoe cpé fêtais 
j a deux mois. Vous voye:^ bien pourquoi 
; vous conté touii ces détails. Ramener- 
ous donc madame de Qrigmm à Paris; je 
eus prondets qu'en trois semaines Hel^é^ 
lus et moi lui rétablirons Festoroac: C'est 
a cause de presque tous les maux. Je me 
iuis même raccommodée avec le cafe*^ et^ 
somme je ne sais point user d'une chose 
:}ue je a'en abuse, j'en prends dans l'exdés. 
Eila petite absinUie est le remède à tous 
maux. Yons me dematiderez y mon amie, 
pourquoi, me portant aussi bien que je vous 
le dis là , je ne sms point allée à Chaiidnes? 
Et je vous répondrai que je me trouva 
comme les personnes qui deviennent avares 
par être riches. Depuis que j'ai uu peu dé 
santé , je la ménage beaucoup. Le vilaia 
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temps m'avait iilarmte ; si^'^vbis pi^va qu'il 
pût faire aosei beau qu'il &ît présentemeiil,| 
)« crois que je me serais embarquée pourccl 
grand voyage ; mais jerne g^rdè pour Dam- 
pierre , et je i»s très-fàcDemeot de ma mai- 
son nue maison de campagne. Je me pro-' 
mène' les matins sur nion rempart , et jei 
passe les après-dîoées assez solitairement 
La cour d'Angleterre est à FdotaiDebleaaJ 
Ils ont de's' comédies , des 'fêtes , et s'en-' 
nuient, à ce qu'ils disent; et tant pis pour 
eux. Madame la marquise de Grignanw 
veut voir personne ; c'est ce qui m'a em- 
pêché de me présenter à sa porte aussi son- 
vent que j'aurais fait. M. de Chaulries , <\à 
sait forcer les portes, dit qu'elle est très- 
aimable. M. de Couîanges est allé à Chaul- 
ues; ils reviendront tous dans un mois, et 
c'est tout à lliéure. L'abbé et moi ne laù- 
seroiM poiut ignorer à madame de Sanzei 
tout ce que vous dites pour elle. Je vous de- 
mande mille conipiinicris [loui- n;iadame (/e 
Grignan , ma Irès-aîniable : je vous de- 
hl)rasser la belle PauUnc 
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our l'amônr "de moi , tout'comme §i vous 
'aviez point de sujet de vous plaindre 
'elle. 

"lettre XXV III. 

Paris j aS octobre iGqS* 

♦ 
Vous avez ^u la colique, ma chère amie; 
^t quoique je sache que vous vous en portes 
yïen présentement, je ne saurais être ras- 
iurée que je ne le sois, par vous-même. Je 
70US demande aussi des nouvelles de ma- 
dame de Grignanj si vous saviez combien 
l'air subtil est contraire à ses maux , vous 
l'obligeriez de se mettre dans une litière 
3ien &ite et bien commode , çt vous gagne- 
riez Paris; Pair de Lyon lui ferait connaître 
qu'il n'y a point de meilleur remède pour 
elle que de changer de climat; c'est l'avis de 
mon oracle ( Helçétius ). La maréchale de 
Boufflers a été fort malade d'une pareille 
maladie; elle se porte très-bien aujourd'hui. 
T^e •"^' 'îst de retour dans une parfaite santé. 
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J« vis hier la daf^iesse du Ludcj qui esl' 
venue k Paris pour se &ire saigner et pur- 
ger , sans autre raison , je crois , que d'avoir 
trop de santé. ILs'est fait de grands cfaange- 
mens à CbauUies. M. de Chaulaes aime son 
château comme sa vie y et ne le peut quitter, 
Madame de Chaulnes passe les jours , et 
■ peut-être une bonne partie des nuits à jouer. 
M. de Coulanges est devenu dëGcat et pré- 
cieux ; les visites de province l'ennuient. Je 
vois souvent notre petite accoucbée ( la du- 
chesse de P'itîeroi {y,) : elle a un fils un pea 
plus grand que son père, et un peu moios 
grandquele maréchal (dc/^/fero/),* il n'y a 
point de jour qu'elle ne me demande des 
nouvelles de mademoiselle de Giignan, et 
qu'elle ne lui souhaite tous les biens et 
les maux qu'elle a. L'on dit que le maréchal 
de Larges se porte mieux, et on n'»ppelle 
plus sa maladie une apoplexie ; ta uiarécbiile, 
qui l'est allé trouver , va avec lui aux entii 

(i) Margueme le Teitier. fille du iiwi'jiiii Ja Loufoh, 
aiiiùue de la gucm> 
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<le Plombières. 'Tout- le monde croit le ma- 
riage de M. de Lesdiguières fait aVec ma-* 
demoiselle de Clérembuult (i); le ctiarme 
que madame de Lesdiguières trouve dans 
ce mariage, c'est qti'elle u'aura point son 
fils avecelle. Le motade dit aussi celui de 
nï^emci\^fi'd^,Aubigné di^ec le fils (a) de 
M. de Nqailles^i^ï^QCtoin qu'eo^cette oc- 
casion le monde dit vrai. Au reste, ma très- 
belle , j'ai à vous apprendre que Tabbé 
Tesiu çst cbarmé de madame de Carman y 
et qu'il se plaintJiautement de toutes ses 
amies de ne lui avoir par fait connaître ce 
mérite-là plus tôt. On parle fort ici ae la so- 
litude de âiadame la marquise de Qrignan; 
on dit que sa vie n'est pas souteriable , parce 
qu'il né faut voir personne , ou Voir bonne 
compfi^niér'yous ^oyez combien votre re- 
tour et celui de su belié^mère (5) sont né- 



(i) Ce marUf^e ne se fit point avec mademoiselle- dtf Çfi-» 
nrnbaultf rafâs avec niaden^oiseQe de Duras ^ fille du nat- 
réohal de ce nom , en 1696. 

{2) Ce mariage ne se fit que le i."*" avril 1698. 

(3) Madame» la cgmiess^ <ie £rn^puin. 

II. 5 
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otmaifes ; mes conseils sur ccJa voiu 
troi t li.n îtittresM.'->; je souliajle i^tic cette 
raisoit nu fous umpèdi.; |>as de Ips siii\ra, 
etquc \Q*\» me woviea aussi li,fidreniijnti 
Y'tu.-'qiitr j i^^ni». J. \ouii ueiuaudieri grâci 
lit: i)ii -■: >.ii 11 lii'S d1u^^;8 lifi iiid |>aii à mai lame 
de Origvcn, et de dg pas oublier là beib 
ctcharmaiile PauUne. 

LETTRE XXIX. 

Paris ,"} noi-embre i6^i 

Après avmr réQéchî avec toute i'spfli:* 
cstion possil>le sur tout ce que vous œC 
mandiez , ma chère amie , HeUtàtius A W 
core voulu emporter votre leltrâ i^ li'f 
penser à loisir ; il ne me rapporta qu'hier 
cequc je vous envoie; il est persuadé que 
l'air subtil est fort contraire à madame àe 
Grignan , et que s'il clait possible i^i'ellâ 
se mit dans nnc litière bien commode-, rt 
qu'elle fit de petites joiirnccs, elle ne serait 
pas plus tiJt arrivco à Ljon qu'elle se Iro"- 



Li 
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verait fort soulsgëe j c'est un remède qn^ 
nous approuvons fort ici. Notre oracle 
Helpétius 91 sauvé la vie à la pauvre Tourte]^ 
il a un remède sûr pour arrêter le sang ^ 
de quelque côté qu'il vienne ; c'çst un très.<i 
)oli homnie et. très- sage. Sa physionomie n^ 
prc>met pas tant de sagesse; car il ressembla 
à Dupré comme deux . goûtes d'eau. Je 
vous demande des nouvelles de madame d^ 
Grignan ^ ma très-aimable , pour me ré^- 
coœpenser de toutes mes çonsultatiop^» 
M. le marquis de Gr(gnan m'est venu voir; 
il est assurément moins gras qu'il n'était ; 
je lui en ai fait des çomplimens très-sin^ 
cèpes : n3a<iame sa femme me fit i'bonneuE; 
de venir ici hier ; ; je Ifi trpuval si con^idé^ 
rablement lambellie , qu'elle fue pa^ut .uni$ 
autre persionne que celle qu6 j'avaiii vue j 
c'est qu'elle est engraissée , et qu'elle a bieri 
meillew visage ^ de beaux yeniL si bçiilans , 
que l'en fus éblouie j elle vipt ici sur lef 
deux heures av«c madame s^ mère, et ma-r 
demçiselle sa sœur. Malheureuseqoent pQi;ir 
moi 9 mdiàkmede Ne^ers s'était levée atissi 

5. 
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fnatïn qu'elles ; elle arriva ua moment après 
ces (Inïîit'S , qui s'en allèrent quanj elle en- 
tra ; et madame de Nèi>ers qui rae parla 
très sincèrement , trousa madame la hiar- 
" (jiiise rfe Grrgnan toute des pliia jolies. 
M' et madame (fé'CAau^ne's «tM. rfe Cott- 
langes arrivent mercredi pour tJtner à Paris, 
jeraé dois trouver à l'hôtel dé Chaulnes 
pour les y recevoir. Le roi est à Marli pour 
fitsqu'tf lundi-, la comtesse de'Gramniont 
y est aiissi; mais quoiqu'elle ail rattrapée 
la cour les grâces de la nouveauté , la pinivre 
femme ne s'en porte pas mieux. Tous ses 
maux sont revenus: elle les soutient avec un 
courage 'et une gaité qui m'étonnent , 
ayaiit perdu, je crois , jusqu'à l'espéi-ance 
dé gnérîr; hà (inchesse de f^illeroi reçoit 
iés' \'isît!es dans son lit, jolie tout ce qu'on 
peut Fêtre ; je fis , il y a deux jours , les hon- 
ncùrsdé sa chambré avec là maréchale de 
feulerai j j'ai décourèrt à celte petite du- 
rhcsse un méHte (jui Ini fait bien de l'hon- 
IrtttH Hait*' mon esprit , c'ost qu'elle a un 
iîtift^^Tttil-Uwlpou'' miideiKoi'.clIecfe Gri- 
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gnan (i) , (ju!eUe en est sincèreiQeût OC* 
cupëe; elle m'en demande continuellement 
des nouvelles. Elle lui souhaite. tout l^jbon,^ 
heur qu'elle mérite ; mais elle ne veu| con- 
sentir à aucun mariage , qu'elle lie soit 
assurée de la revoir ici. Enfin-, elle a des 
sentimens , elle a des pensées \ c'est un des 
miracles de Pauline. Je sais de ses non* 
velles ; on dit que vous vous allez encore 
n>arier (a) ; j'en suis ravie , mon amie ; re- 
venez donc toutes \ la vie est trop courte 
pour de si longues absences. Par rapport à 
la vie, les plus longues n«. devraient étre| 
que de deux heures. Je vous envoie un^ 
lettre de M. de pannes y qu'il y a en vérit^ 
trois mois qui est dans mon écritoire. Je 
lui en demande pardon ; car pour vous , je 
suis assurée que vous l'aimez autan ta l'heure 
qu'il est j que quand elle a été écrite. Adieu, 
ma très - aimable ) mandez - moi vitement 



(i) Depuis mâi'qnite deSimiànè. . . 

(2) C'est II Toccasion du mariage d« mademoiselle de. 
Grignan, qui devait bimtftt épouser le marquis de Simiane. 



( îo4 ) 
fait eu peine., Je croîs M. Niçale movly 
il tomba en apopleaiie il y a 4eux jours. 
Rac^ine vinlj jsn diligeacc à VenwiUesr lai ap- 
porter des gouttes d'Angleterre , qt^i le res- 
suscitèrent ; naais on vient de me dire qu'il 
est retombé 3 c'est une grande perte. U s'est 
trop épuisé à écrir^e.: on prétend qu'il s'est 
cassé la tête à ce dernier livre contre les 
Quiétistes ^ ils n'en valaient , eu vérité , pas 
la peine^ Adieu, ma très-aimable; j'attends 
toujours de vos nouvelles avec impatience, 
mais encore plus à présent^, à çau^ de l'état 
où est madame de Grignan. 



LETTRE XXXI. 

* * ■ 

j ' • . • 

Paris j 6 avril 1696. 

Je ferai voir votre lettre à la maréchale 
de Créqui {\)y madame ; le seul plaisir qui 
lui reste, c'est d'entendre louer son pauvre 

(1) Catherine de Rougé du PUssis-Bellière» 
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fils (i) : elle me parait plus a£9igée que le 
premier jour ; je n'en passe guère sans la 
voir. Je IVi cependant; envoyée à M,, de 
Coulanges cette aimable et tendra Içttrç; 
il est à Saiqt-Martîn, d'où il doit reyenijc 
mardi. Madarne de Sçiint-Géran a. reça 
deus visites de madame de Maintenoni 
VOUS jq<g^z qu'il n'en fanait, pas tant pour là 
consoler : madame de Mornai ne quitté 
point madame de McUrUenQn } {^vtë ^eVH^ 
petite femme paraît insensiblp aux hon- 
neurs qu'elle reçoit-, plus . on est occupq 
d'elle. Je suis étonnée de ces sortes dei con-r. 
duites» Le mariage çle ma nièce,est fabsoKi*^ 
ment rompu avec M. de Pçmi (a) v elle. 
part dans huit jours pour aller, en Flandre. 
M. et raadamec/^ Bagnols n'ont aucun tort :, 
madame c^é Maisoris (3) a fait'9ussi,çq 
qu'elle a pu , et nous liû en serons toujours 

« - 

(i) Nicolas-Charles de Créqui ,w»Tqinh de Blanchôfort,^ 
mort à Tournai , le 16 mars 1696 , âgé de 27 ans. 

(2) Claude de Longueil,^ marquis de Poissi et âe Mai^ 
sons , |iré&tdeitt à mortier au parlement de Paris. 

(5) Louise de Fleubeti mère de M. de Poiasi» 

5..- " 
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irès-sciisîblement obligées: je suis ravie de 1 
ta connaître ; elle a un très bon cœnr , et J 
ulic véritable générosité. 11 iàut espérer qud 
notre grande fîlle sera bien mariée (l)! 
mais ce ne peut plus être qu'au retoor ( 
la' c^nipgne , car rien ne nous cohvient 
plus dUiis la robe. Je m'en vais vite finir ce 
jpetii billet , car madirue de Montespan me 
vient prendre dès la pointe du jour, pour 
iiller entendre le P. de la Fertê ( jésuite ) , 
qui préclie comme un Bourdaloue, et qui 
ressemble si Tort au duc son fière , qu'on ne 
se peut empêcher de rire des discours qu'ils 
flcfiriCnt tous deuï ; hiadame de Fonte' 
Vrauîi {^2) \îent aussi : voilà bien d*-s ser- 
mons que j'entends avec cette bonne com- 
pagnie , qui pari dans huit jours pour aller à 
Bourbon. Moins madame de Grignaa se 
rétaiillrii où elle est , plus clic se devrait 
presser de changer d'air. Séparénienlde l'in- 
térêt que j'ai à donner ce conseil , c'est l'a- 
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tous les gens habiles. Quand rever- 
iotts aussi madame de Simîane ? elle 
zie^^H soucie guère; elle a de quoi s'amu-^ 
iBer^nndimt que nous soupirons ici après 
ferai vos coniplimens à la maréchale 
fqui ^ et ceux de M. et de maclanfie di 
m y \t vous en assure , ma très-airba- 
We. Le roi a donné deux mille louis au ma- 
i^hal de Choiseut pour Paider à faire son' 
équipage ; \q ne sais si le marquis de Gri- 
gnanirA avet lui. Adieu /ma traie amie , et" 
vîte*aflieuj on me presse de sorïîr. 

:. ... * •. » 

LETTRE XXXII. ' 






^, 



Ji Madame de Simîane (i). \ 

i 

Paris j 2 mai 1696. 

Je vous suis sensiblement obligée , ma- 
dame , de songer encore à moi } je connais- 



et petiu-fiUti de madame d^ Se vigne* 
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sais toutes, vos perfections; mais la tendresse 
4e votre eœur , et l'amitié que vous avez su 
avoir pour une personne (i) aussi digue 
d'être aimée que celle que vous r^rettez, 
c'est ce qui me paraît fort au-dessus de tout ce 
qu'on en peut dire. Ah ! madame, que tous 
avez raison de me. croire inâniment toa- 
çhée ! Je ne pense à autre chose ^ je ne parle 
d'autre chose ; fignore tous les détails de 
cette funeste maladie , je le$ cherche avec uq 
eqipressement qui me fsiit -voir que je ne 
songe poijpt à me ménagier. Jq passai hier 
toute la journée avec le prieur de Sainte-Ca- 
therine; vous jugez bien surquoi roula notre 
conversation; je lui fis voir la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire; elle lui 
fait un vfe*ai plaisir ; car ces sortes de gens- 
là sont si persuadés que cette vie-ci ne doit 
servir qu'à s'assurer l'autre, que les disposi- 
tions dans lesquelles on quitte le monde 
sont les seules dignes d'attention pour eux; 



• (t t 



. (i) Madame de Siffigné^ morte à Qr^gaam peu de fovn 
auparavant . 



# <»« . a^ « « «-V ' ■ *« 
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m^U :on s^ngQ a ce .que l'on, p^rd y et On le 
pleure*: Pour moi , il ne me reste plus d'a- 
mi^ ^ mon tour viendi^a bientôt, cela est 
riiisonuable ; ce qui ne l'est guère, c;'est> 
d'entretenir une personne, de voire âge de 
si tristes et de si noires pensées ; votre .r^i« 
son &it oublier yotre jeunesse , madame; 
et cela, joint à l'inclination naturelle que 
j'ai pour vous, m'autorise, ce me semble^ 
à vous parler comme ^ fais. 

» 

tÉTTRE XXXIII. 



A iiA MEMX:* 



Paris, S juin 1696» 

Il me parait qu'il y a bien du ten^ps que 
vous n'avez reçu de mes lettres ;; vous ne 
serez peut-être pas de cet avis : il n'y a pas 
moyen cependant de pousser ma discrétion 
plus loin ; c'est un bien qui m'est devenu 
nécessaire d'avoir de vos nouvelles ; et, 
quelque inégalité qu'il y ait (le votre âgç^ 
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tm raica , jVprodve <^w Ton vous Btrae tnH 
soHdemont. Il y n dn euitcoils éam votiD 
ooeur^pti font onMior vcrtreietHieMe^ œâ 
qu'il y en ait auciiti <it>ns Votre f^^tire qd 
ne représcflt" toute 'a floiir de ce bul if^. 
- Je ne ni*aecontuhie point à la perte qoo* 
nom It^url» faite (i);et lorsque j'apprendr' 
le retour de la santé de niftilame votre mère, 
)« ne puis ra'empêcher d'être vivement ton- i 
diée t\x\e cette joie n'ait point été sentie , 
par ui.e («rsonnc <|ui en eût été ù (lign« {3]. 
Je vous prie, madame, c|ue je soia infor- 
mée de la continuation de cette santé, à 
laquelle je prends [ttus d'intérêt (joe je ne 
puis vous le dire. 

Je \is avant'bier M. de Coulanges dsi» 
la belle luaisoD de Choisi : madame de 
Ltmvoii et Ini y sôiit étîtfifis pour tout 
l'été ; on est obl^é tous lei jocirs d'y avoir 

(t' U( nuuhnM dtSirigii. gnaJ'ni'm de ruadamc J( 
Simi»af, m I m u w tmit dt maihaie dt Cuulangtt,UMKU 
ilr)iuu rptUMI lU.Mnwiuri. 

[») A latitr iv Vnl\ ""^i^idi ttK it anditat de SJvianJ 
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levain tables , par la quantité de monde <|ui 
'^y trouve ; un lapsquenet eQsuift , et pais 
1<3S promenades délicieuses ; joignez à tout 
^ela les plaisirs qui siriveiit l'abondance , et 
/o 118 trouverez que Choisi est un séjour en- 
[^l^sinté ."^ il y à trop de ces plaisirs pour uioi^ 
bX je ne saurais me résoudre à y passer plu- 
sioin'Sijoafs: mon goàt augmente pour la 
si^oK^çde y on du moins pour nne très-petîto 
eotiipagiiiê. Idadaroe de Mornai ne quitte 
plus madame deJU^nUmm : elle va>àMiarlS) 
enfib, madame, je né trouve^iën de «à cx^ 
traorainaire que de la voir de tous les<]>lai^ 
sîrs , pendant qu^ vous êtes âoîgnëe da 
monde «t du bruit ; il est vrai que vous 
avez de grandes ressources dans votis-mâm€« 
Adieu, madame, je vous demande en gdiM 
de ne pas négliger Poocasioh de dire à M. le 
ebtiAe de Grignan combien je Phonorej 
mài^ surtout nmdez-moi de bons dffices au- 
près àt Vous, je Vous en supplie. 



(ll« ) 



LETTRE XXXIV 



A UL MÊME. 



Paris j ao jmUet i6^ 
' ' i ' ••• . 

Il y a long-temps, maduoie , que je n'ai 
eu l'honneur de:TOU8 écrire ; mais je ne sais 
point seule à m'en apercevoif . En y^té , 
c'est pure discrétion qui m'empêclie de 
vous dii*e plus sbou vent ce que .}e sais penser 
de Vous; il y a.une.telle.dispropprtion de vo- 
tre âge au mien, qu'il me paraît de la cruauté 
à moi de. vous aînier comme je fais , el sur- 
tout de vous eu entretenir. Je. suis trè^rper- 
^uadée que vous n'enviez point les extrêmes 
distinctions dbnt jouit madame de MomoH 
ja2$& , madame , n'est-ce point être trop 
avancée pour Votre âge, de vous savoir pas- 
ser du monde et de la cQur? Il me semble 
qu'il n'y a que l'expéiience qui en puisse 
détromper , et voilà ce que vous n'avez pas 
jusqu'à présent. Madame de Mofnai est de 
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N r 

toua.les yoyfges de Marli>;çs^ns être no^m- 
mée de lotîtes .les promenades d^ roi^ en 
un mot , madaoîe. de, Maintenon la traite 
comppe sa fille ; et pimsez-Tous qu'on puisse 
être insensible à. ces honneurs ? Ma nièce de 
Bagnols voit tout cela d'un grand sang-* 
froid^ La trêve d'Italie donne ici de^raodes 
espérances de la paix générale ; je suis, assu- 
rée ^ madame ^ quç cette grande nouvelle 
ne vous sera pas. indifférente. -On ce tour*- 
mente déjà pour être des dam^s d^ madame 
de Bourgogne } cdiV on dit qu'elle n'ayra 
point de .fiUes ji et qu'on lui^doJQîîera,à.peu 
près les dfimes qu'avait la reine , excepté 
madame de Beauvilliers ^ qui , selon toutes 
les apparences , sera dame d'honneur. INous 
craignîmes beaucoup avant- hier pour ma- 
dame de Chaulnes y qui, à la suite d'une 
mauvaise santé, eut une si grande faiblesse y 
qu'elle perdit connaissance. On envoya qué- 
rir des médecins, un confesseur , enfin , un 
appareil très-propre à épouvanter ^ elle se 
porte beaucoup mieux; elle a pris aujour- 
d'hui un peu d'émétique. J'aime cette du^ 
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chësse de la vraie *doufeurqâ'dfe a èiie de la 
perte de madame de Siévignè. Pdur moi , 
madanie , je vous avoue avec tine ^Bincérîté 
que faî pour vous , malgré mon âge, que je 
ne m'en consolerai jamais; j'y pense sans 
fin et sans cesse ; et quand je sotige que tous 
fes retours ne la ramèneront point ] Je ne 
piiîs soutenir une telle idée Je vous de- 
mande des nouvelles de fotre santé, ma- 
dame ; on m'a dit qu'elle n'était j>ais absolu- 
ment bonne , et que vous prenîei des eaux : 
je vous croyais une sorte dé 'maladie où les 
eaux n^ëtaîent point propres; La marétbale 
«fe Castelnau est morte 'd*uti trèi-douîou- 
reux cancer : lès petites filles espèrent la peu- 
sion de quatre mille livres que le roi lui 
faisait. Je vous demande pardort, madame, 
de vous écrire une si fongue lettre'; mais le 
goût que j'y trouve me dôil faire espérer que 
vous ne vous en ptaindrez pas. 



(ii5) 
LETTRE XXXV. 

Paris > i4 sçpt&nbre x6<^ 

J'ai été fort aîse, madame ^ d'apfirettdre 
par vous, le rétablisisettifeot de b sanCé de 
madame votre mère; «jais )e ne puis ui'ôtci: 
la pensée que la personne du jmonde, qui 
s'intéressait le plus à cette santé, i^'ait point 
partagé notre joie. Ahl' inadanie, je ne 
m'accoutume poiotià ae pl'usesj^rev qu'au-; 
tMxx retour lious aoàène ce qu^ nous reg/ret-; 
tons avec tant dé raison. Je eoropreudii ce 
que ce sera pour madftflie de Grignan , de 
se trouver en ce pays^i au milieu de ces 
tristes souvenirs. Je suis fort occupée de ce 
que vous nous privez de l'espérance de vo- 
tre retour. Il me semble que vous seriez bien 
nécessaire à madame votre mère; et je vous 
avoue que j'aqrais plus de joie de vous re- 
voir qtl'il ne convient à une persoone de 
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mon âge. Vous étQs faite pour charmer tout 
ce qui est aimabJeet jeune comoie vous , et 
c'est vous offenser que de vous aimer aussi 
véritablemeut que )e fais^ mais qu'importe? 
Je ne sens point que je puisse m'empeclier 
de vous offenser , nld'espéter que vous me 
pardonnerez. Que dites-vous , madame, de 
notre duchesse du Liide ? Je l'embarquai 
mardi avec les dames du palais , dans une 
santé parfiiite : jamais on.n?a marqué taut 
de confiance en une personne, que le roi et 
madame^e Maintenon ont fait pour elle 
dans cette occasion ^ et je vou&assure qu'elle 
^n'y est pas insensible. On dit qu'il sera ques- 
tion encore de quatre dames du. palais, et 
de deux autres , quand la jeune princesse se 
mariera. Je ne comprendrai jamais qu'on 
ne vous aille pas cliercher au bout du monde 
pour cela. J'ai assez bonne opinion de votre 
poisine (1), pour croire que vous seriez sa 

(1] La princesse de Savoie ^ qui devait ^tre dans peu du- 
chesse de j3ourgogne j est appeWe ici la voisine de madame 
de Simiane , parce .qu^ alors madame de Simiane^esaeuxûL 
en Provence. 
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favorite. Enfin , je fais de tout ceci un petit 
château qui vous regarde iniquement? et je 
ne m'accommoderai jamais que ce château 
soit en Espagne. A propos d'Espagne y sa- 
vez-vous que toute l'histoire de cette reine 
est fausse? Elle n'est point grosse, elle se 
porte fort bien; le roi eh a reçu des nou-* 
velles. On est ici dans les Te'IJeum ^ dans 
les feiil'de ycm de la p^ix dé Savoie. Grâces 
à Dieu, le roi continue de se porter dé mieuv 
en miei^xi On croit que 1^ cour ira à' Fon- 
tainebleau vei^s la fin de ce mois ^ pour y Re- 
cevoir la f)tiinc@ssé. Conservez moi Fhonnéur' 
de vos bonnes grâces ^ n^iadame; j'espère que' 
vous voudrez bien vous souvenir de moi- 
auprès dé madame la cbrttesse de Grignarî 
et de M. le Chepaliér.' 3e vous demande 
pardon de la liberté que je prends; mais 
tout est permis à une personne qui a la con-- 
fiancé de Vous écrire, et que vous honorez 
de vos aimables lettres. M. de Coulangeà 
est. à Vichi avec sa femme de Louvoie (i). 

(\) Il a déjà été remarqué que M. de Coulanges appelait 
madame de Louuois sa* seconde femme. 
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LETTRE XXXVï. 



A XA HÊMÉ. 



Paris t aS octobre 1696. 

• 

Je soîsfiori jnse, madaine^ qiœ vous oous 
jl^jssîès e9p6i*er le retour de madanae ^olre 
mère ; mais , en vérité , pour que la }oie fut 
coaiplète , le votre nous serait bie& néces- 
saire. J'adcoire que l'on ait pu âore des da^ 
mes du palais pour «adanie la dueliesse de 
JBourgOjgme y sans avoir songé à vous en- 
voyer dieccher au bout du inoade. Je fis 
part ; îl y a quelques jours , de mon éton- 
nement à madame de MontchepreuiL A 
propos de madame MorUchei/reiMljtnatiXàme 
4e Momai est accoucbéç d'un ûls. Cet évé- 
nement donne beaucoup de joie à toute sa 
maison* Où avez- vous pris, madame ^ que 
madame la duchesse de Bourgogne a eu la 
rougeole? Est- il possible qu'une de ses t^oi- 
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nnes ^oU si peu înstruite (x)? Je reçus hier 
a ne leitr^ de madaaie b duchesse du 
Lâude (d) 9 qui me paraît charmée do sa 
MÎnc^sse. Ë(le s^ie maillde qu'elle est gra^. 
ûeuse ., <{u- elle a un très-bon air, et <jue, 
ans bàduié, on ne ^ut être plus agréable 
pi'elle est. Le. roi e( Mansieur iront cou-» 
^er k Aioejtargis , pour Ja recevoir ^ et M. le 
lue de ïBour^gne ir^ jusqu'à Nemours, 
Madame j toutes les princesses et les feiu-^ 
me$ 4e la ^ont* l'aiteiylixj^nt toutes parées 
dasis r4|)partwi^n4; qu'on lui destine à Fon^ 
taineblc^o. , qui est le même qu'occi^pait 
madame Ja Dauphine. On dit que ('on 
«ommiera encore ûil darnes au mariage de 
la pdinoesse. f Le rpi, madame de Mainr- 
tenon p tout ^t charme de madame du 
Li^fi^. '£lle s'est surpassée elle-même daii^i 
toute la bonne conduite qu'elle a eue : j'eq 
suis aussi peu surjprise qiue j'en suis aise. L^ 

(i^ À f^vse,^e la proximité du Piémost et de la Pro^ 
vence. 

(2) th'me d'Kôbbtftrr de madaixreila duchesse de BùurC 
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pauvre ^bbé PeUetiér est mort d'apoplexie. 
Il y quatre ou cinq jours que je vois un 
specU«cle bien triste^ tndis qui commence à 
le devenir moitis. Mi d^HaMuia tomba 
dimanche dernier en apOpleiiè : je volai à 
son secours; et nolis avons si bien fait par 
nos remèdes et par nos soins, qae|e le crois 
hors d'affaire^ mais le pauvipe homme de- 
meurera paralitique. Tout ce qu'il tious a 
dit dans son agonie , ne se peut ni' croire ni 
imaginer ; je n'ai jamais va 'envisager la 
mort avec tant de couitig^ , ni reV^ir a la 
vie avec tant de docilité. Ce pauvre mou- 
rant parlait toujours de madame de Sém- 
gné. II disait : ce Si elle était au monde , elle 
» serait de celles qui ne m'abaitdonneraient 
» pas.» Nous fondions toutes en larmes ^ 
et puis il nous disait dès choses qui nous fai- 
saient rire ; malgré que nous en eussions. 
J'ai une vraie impatience de recevoir l'hon- 
neur que vous dites que doit me faire un 
homme , qui a été assez heureux pour vous 
plaire. J'avoue que cela me prévient en sa 
faveur ; mais y madame y pourquoi le lais^ 
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sezvous venir tout seul? En vérité, vous 
^tes trop raisonnable , et nous souffrons 
trop de votre raison. J'espère que made- 
moiselle de Bagnoh aura un beau palais 
sans l'aller chercher à Turin , ou , pour par- 
ler plus juste / un beau château ; j'ai une 
grande envie qu'elle soit bien établie^^ Con- 
servez-moi l'honneur de vos bonnes grâces , 
maLdame; et, si vous n'êtes point honteuse 
d'avoir un commerce avec une vieille comme 
moi, comptez qu'il ne finira point par ma 
faute. Je vous serai sensiblement obligée , 
.si vous voulez bien ine faire la grâce d'as* 
surer madame la comtesse de Grignan et 
M. le chevalier que j'att^ds leur retour 
âvec t0ute l'impatience <|u% méritent. 
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LETTRE XXXYll, 



A JJt JàBX»f 



ji 



» • • • . « 

Jo suift ohfitanee de, b lettre .i{ite„ voua 

Conw»€ il y ^ lwg:tjQ«p|^^ii'«!A a'a e«.wldi 
de vous voir, cgk ^\ ét^iUfiéd^ tw»v«r. tikot 
de sagé86Q^ d^ rait^m et. de Uott «eil»^ ai^ 
toias 1^ ôbarme^d*^ la joiiadsâie^ 11 b j a/ que 
fQUs qui ayea.pu aecprdc»* dQ»<}l»>6<» 91 op«^ 
posées^. Je ïxÀh lrè$rfàohé« :d'àmc igocte*é û 
long-]»m^3 1^ »^joiir d^ M. :<fe. Sm/^n^ #a 
ce paysrci. Le hasard me l'a fait trouver à 
dîper chez M. de Saint- Amand *^ il m'a en^ 
suite fait l'honneur de me venir voir deu^ 
fois. H m'a paru tout comme il vous parait; 
je ne crois pas peu dire. Il a bien raison 
d'être pour vous, comme il est. J'avoue que 
cela m'a fait un sensible plaisir j je n'aime 
point (ju'op ignore de tels bonheqrs. Ab \ 




tïiadaoïe, que ne ferait point aotre pauvre 
madame e/^ Sé%>igné dans une ]iareille occa- 
sion ? Le roalheur de ne la plus voir m'est 
toujours nouveau; il manque trop de choses 
il riiotel de Carnavalet. Je ne saurais m'ern- 
pécher de vous dé^rer ; et toute votre in- 
différence pour ce pays^ci ne m'enr peut 
inspirer pour Votre retour. Je le souhaite 
cooime si j'étais d'âge à en profiter ; mais il 
me seûible que cette inclination si naturelle 
pour vous , vous fait souffrir mon âge avec 
quelque bonté. J'ai eu la conduite que vous 
m'avez pr^crite au sujet de votre lettre ^ 
cependant je xous avouerai, madame, que 
je l'ai oiontrée à madame (2^ Chaulnes ^ 
qui m'a fait )>romettre de vous dire de sa 
part qu'elle vous approuve autant qu'elle 
désapj^rouve , {âne dirai pas qui/Save7i-voua 
que oiadao^ de Chaulnes a un oouvéau 
mérite à mon ëgaixl ? C'est celui de n« se 
pcânt du tout consoler de la perte de ma** 
dame de Séuigné. JKous en parlons woi^ 
cesse; car 9 pour moi, c'est ma manière j 
j aime à parler de ce que j'ai aimé ^ et 

6. 
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à ne me point ménager sur les souvenirs 
qui me sont cbers. 

Je fis une longue réponse à une lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
avant la dernière •, je la donnai à madame 
votre mère i et ma lettre s'est trouvée per^ 
due. Je vous le dis , rnadamé , afin que vous 
ne me soupçonniez pas d'une grossièreté 
pareille à celle d'y avoir manqué. Au reste, 
le mariage de ma nièce avec M. de Poissy 
est rompu. Si j'étais à sa jplace, j'en serais 
aussi aise qu'elle en est peut-être fâchéô. U 
ne ia désirait point autant qu'il convenait 
pour surmonter les plus petites' difficultés : 
quand cela est ainsi, il me paraît qu?on se 
<ïoit trouver heureuse dé né point entrer 
dans une maison ou l'on est si peu «iQuhai^ 
tée : je suis assurée que c^est là votre avis. 
Quel bon sens, madame, que le vôtre, de 
n'êt're point entêtée de là cour ! Soifgei; que 
'madame cfz/ Lude ^ qui avait une si bonne 
santé , est accablée de rhumatismes. Songez 
Wil font qu'elle couche dansla clwWibre de 
Ift princesse; qu'elle se fatigue jo^ir et nuit, 
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et pour qul(i)? Cependant je sais une per** 
sonne du monde qui admire les agrémens 
de la place , et la trouve préférable à tout 
le repos, dont madame du Lude pouvait 
jouir. J'ai eu quelque escarmouche avec 
cette personne sur une telle façon de pen- 
ser , que je vous avoue que je ne comprends 
point. Continuez-moi toujours un peu die 
part dans votre amitié , madame. Il faudrait 
que. vous puissiez bien savoir comme je suis 
pour vous , afin de vous persikM^r que je 
n^en suis pas indigne. Permettez r moi do 
prendre part à la joie de M. le marquis de 
Simiane de se trouver auprès de vous. Sa 
joie est d'autant plus raisonnable , qu'il n'est 
pas aise tout seul. J'ai eu assez l'honneur de 
le voir» pour désirer beaucoup de le voir 
davantage. 

(i) Madame du Ludg n'ayait point d'enfaos. 
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LETTRE XXXVni. 

\A madame be Ghïgnaïj. 

Paris ^ 19 n9ril 1700; 

II y a si long-temps , madame ^ que je ne 
fais rien de ce qne je désire, qtie je n'ai pn 
trouver le moment de vous remercier de la 
derniérô<4l|ttre que tous m'avez &it Ition** 
neur de m'ëcrire. Ma mère a depuis quinze 
jours la fièvre continue avec des pedouble^ 
mens \ et moins elle est en état de penser, 
plus je suis attachée auprès d^le : c'est un 
terrible spectacle. Ce qui se passe en moi 
dans cette crueHe occasion , ne se peut con- 
cevoir* 'mais en noilà trop sur un si triste 
sujet. 11 vaut mieux vous faire de très-sin- 
cères complimens sur le voyage que M; le 
le marquis de Grignan va faire en Lorraine. 
Toutes les distinctions sont agréables à son 
âge; et vous ne sauriez croire, madame^ 
combien celle-là a été recherchée. Je me 
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^réaeotaî hier à la porte de son ea^cellencê j 
elle <tak à Yersailles^ Je vis âisKlame votre 
beUe*fiHe ehèi maidiBiiie de Simianè ^ qui 
est en vérifcë i)iea incommodée de sa gros» 
sesse. Je rendis mes Revoirs à votre appar^ 
tement ; il est très-beau ) la vue m'en paraît 
-charrmante. Je le Tardai avec un air d^ifl* 
térét, qui me le fit bien examiner pour In 
•jpremièr^ fois. Vous serez bien logée , ma- 
dame ; mais vous nous ferez trop lan- 
guir après voti« retour. C'est li\ votre uni* 
jqae déËmit; nous aumns besoin que voiiis 
encossie^ d^atiti^s pour «ous'consoler. On 
(0(Mi>meiiee aujètrivi'hui ^ tirer la loterie cle 
madame de Bourgogne. J'ai eu trente pis- 
-tôles à la grande j qui s'çst faite a. l'Hôpital; 
se peut-il un plus grand malheur dans une 
pareiHe occasion ? Cependant j'ai eu l'ârae 
assez intéressée pour préférer ce vifaih petit 
biUet noir à un billet blanc ; ma sœur a 
trouvé ce sentiment très -indigne d'cWe. 
M. de Bagnoh est ici. Je ne désespère point 
qu'il n'aille à Grignati rendre à M.' de Gri- 
gnûn tout ce qia^i liû doit; car pour Parts , 
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ce n'aursit été que ta conduite des Aiifnai 
Madame la duchesse du Lude a eu un maw 
assez considérable au pied. Elle a quelque — 
fois un rhumatisme ; mais elle ne sent poimC 
ses maux dans la chaleur du combat. Je 
pense toujours de la même façon sur ce qui 
la regarde ; et , Dieu merci pour elle , sa &- 
çou de penser n'est point changée aussi. La 
pauvre petite madame d'Aunai, fille de 
mndamc de M.orangis , est morte à viufjt- 
un ansj les f^illeroi sont tiès-aiîligés avec 
rabon. On assure que M. de Rochebomw 
et M. de Saint-Germain ont des raison* 
d'espérer ; je souhaite de tout mon cœur 
pour la chose en elle-même, et par l'intérêt 
sensible que vous y avez tous , que leurs «*• 
pérances soient fondées. J'ai appris à l'abbe 
Testa que tous l'iionoriez de votre souïfl' 
nir; mais je vous avouerai que , quoiqu'il 
ait reçu celte marque de votre bonté avec 
beaucoup de reconnaissance , il a voulu voir 
si je ne le trompais point , car il lui faut des 
démoDstrations ; et après avoir été con- 
vaincu de la vérité de ce que je lui d'tsab,U 
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EL ûré des conséquences qu'il fallait qu'il fut 
charmé > et il a conclu qu'il l'était. 

LETTRE XXXIX. 

A XaÂ. MEME. 

Paris, 50 juillet lyoOé 

^out ce que vous me faites la grâce dô 
médire est vrai, madame^ cependant on 
ne.saurait s'imaginer ce que la nature sou 
tenue du spectacle m'a fait souffrir. L^im- 
pression qui m'en est restée est si vive , que 
je n'en puis revenir , malgré tout ce que la 
raison peut fournir de consolation. J'espère 
en la diversion que je n'ai point encore 
éprouvée j car je n'ai vu personne dans cette 
triste conjoncture. Je ne vous fais point 
d'excuses de n'avoir pas fait réponse à votre 
lettre; vous jugez aisément ^ madame, de ce 
qui m'en a empêchée, et combien j'avais 
renoncé à mes plaisirs, puisque je m'étais 
retranché celui de vous entretenir. M, de 

6.. 
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Coukmges est à Yersailles ; <m vient de me 
dire qu'il vit hier niadaioe de Mainîenm 
chez madame de Saint^Géran, et qu'il en 
avait recn d^ amitiés infinies» Il a mandé 
cette heureuse reneontre à madame de 
Loui^ois. C'est une'chase raisonnable que 
les secondes femmes soient mieux traitées 
que les premières : et je suis assez juste pour 
ne me point plaindre de la préférence que 
M. de Coulangés donne à madame de 
Lioupois. Que dites-vous de la mort de la 
xluchè^e d^O^^*7 Pour moi, je voudrais 
qu'on fît un exemple de tels assâssitoals. On 
dit cependant que la presse est grande à qui 
épousera ce joli héro^. O grand pouvoir do 
tabouret! Le roi est à Marli pour dix jours. 
Je donnai à^diner à madame de Simicffte 
eïl plein réfectoire le jour de la Madeleine. 
ÎVous avions la comtesse de Gmmmont à 
notre dîner, et ensuite il fut question d'uu 
sermon tout neuf du père Massilhn. La 
seule visite que je me suis permise, a été 
celle de ta maréchale d^Humier^. En vérité, 
il n'y a qu'à habiter le faubourg Saint-Jac»- 




ques pour être une personne ân-dessus des 
aulres. On ne peut '<a^^ adf|^i}*er la parfaite 
patience de cette maréchale , sa résignation 
à Ja mort, sa p^f:ipi soipi courage; enfin, 
rien n'est tel que le faubourg Saint*Jacques. 
M9i$(mniev<& .Qvaiaut i^iakile aussi ; je vous 
assure que ce quartier fournit une très- 
%onne /tmiipagnie. Je votidraîs biea , pour 
.liotts fvenger 4a U joie .qi»e vocis airez eite 
die jwus qnkèer, qme votre aéjo«r à Grî- 
^aÂ'V0ti& tnnoffpt mk»tït que noius. ^0<àa 
était, iBadraone,' ilofiiw serait jpierosàs d'ié»- 
|>éF6r bientol; votre netoUr. Uioie des f^rafindes 
iBOJikT'eUed du Jttonde, ç'.6st q^^ie madame de 
Souf^gne cliai3gefa Ae iconfesseur ai>s$i 
souvent qu'elle jmudva^ pourvu qu'il -^dit 
ijéeeiitjB. 
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LETTRE XL. 



A IiA MÊMB. 



Paris , \9 décembre \<jtitf, 

m 

Vous n^avez pas eu de peine ; madame , à 
imaginer la raisou, je ne dis pas démon oubli^ 
mais de mon silence ^ puisque vous m'avez 
fait la grâce de le remarquer. Vôta'e vie est 
plus remplie que la mienne ^aînsi c'està moi 
qu'il convient d'être discrète. Je suis plus 
' solitaire que jamais , et ne le suis pas encore 
assez à mon gré. Il n'a pas été au pouvoir 
des grands et prodigieux ëvénemens qui 
sont arrivés (i), de m'obliger à quitter ma 
chambre. Les années m'ont tellement mise 
à la raison , que si j'en avais encore beau- 
coup à passer, je crois que je me retirerais 
dans quelque petit désert ; mais l'avenir est 

(i) La mort de Charles II, roi cTEspagoe, qui appela , par 
«eu testament, M. le duc d'AnJQU à la succession entière de 
' la monarcbie d'Espagne. 
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court pour moi. Vous jugez bien qu'iavec de 
telles dispositions je ne suis pas assez infôr^ 
mée des nouvelles du monde, pour avoir 
la confiance d'espérer vous divertir; et je ne 
dois pas avoir celle de croire que de ne vous 
apprendre que, des miennes, cela voussuf- 
fise^ Ce n'e^t pas que je n'aie véritablement 
souffert d'ignorer ce qui se passait dans les 
lieuTc que vous habitez , et que je n'en aie été 
instruite , autant que je l'ai pu , par madame 
de Simiane. Il faut avouer ceperidant que 
les npjavelles considérables n'ont pas mauf- 
que depuis quelque temps; mais quiconque 
ne i^oit guère > n^a guère à dire aussi. Vous 
allez avoir bien des àfiairès, madame /pour 
recevoir les princes (a); je $uis assurée que 
vous n'en, serez point dû tout embarrassée. 
Madame dé fSimiane. trouva hier au ^soit* ici 
madame la duchesse du Ltueie^ qui est venue 
passer deux ou trois jours à Paris, et lui de- 
manda de quelle manière il convenait que 

(i) M. le duc de Bourgogne et M. le duc de Berri, après 
avoir accompagné le roi d^Espagne, leur frère, sur la froB- 
ticre d'Ëspague, firent le voyage de Provence. 
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irons fassiez habillée pour reoe^oir^sette beUe 

•et grande compagoie. Elle lui répmïdil: que 

ce n'étaif pas une question ; qu'il fallait un 

'^and habit , une coiffure noire , en un mot , 

.comme vous serioa au souper du roî. Jene 

^ous parle point de. plusieurs ttiarîr»ges dont 

il est question , et dont je sufs^ slire<}ae vùm 

aae vou» soœîes guéve^ ftladatiie de^Smuane 

s'embarqua Jiior au soir poi^r <aHer .sou|^r 

thei ma nièce de TilliéfteSj où est Je vênêez^ 

utous du beau nioude *tons^ les jom«. Tous 

-voyez'biçn , mad^M^e, 4)<u'on a ^du monde 

quand on en veat.a%oir. M. 4e ^h^ianges 

^ent répondre Joi-miéme ân^ aimables re*- 

firoches<que vOusliiiËiitos^il esteause qxie 

l'on a fàit'd^ diapsons-snrtoiis le^ grands 

4irecteu4:s : il«i eu la goutte ck>oifneun grand 

iion^iiDe. Je le plains, si j&fnais «1 est oUigé 

4Ïe>se eroire vie4;is. 
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LETTRE XU. 



A JJL UÈME. 



Paris, If juin 1701. 

Je ^ousTenck mâlIe grâces ^madaiïie^d^ 
l'attention tpe vous îtvez eije à la $ubîté al 
violente makiiUe, dont, f>«r las WkW de 
Chafnbon ; j'^w 'été dëiWrée'C» vingt-^ij^tt» 
heures. Je s«iî$' ravie ^d« yons devoir ce m^** 
decân , <;nr j^àime fart à «tre ^lîgée âXix 
personnes poiAr qui j^ai :un ^eèore raltacfte^ 
menlj j'espère vivre et moisir de ^ea 4içoo.. 
yousa4irez été fâchée et s&r|>risêdeia:«K)ft 
de Monsieur (1) , j'en suis assurée* La der*^ 
«ière fois qoe feus i'hoimour de le ^mv ^ il 
me demanda tant de vos nouvelles q<iè je \m 
fis très-bien ma cour par être en état de 
de laii répondre sur ce qui vous régardait. 

(1) "Philippe , 61s de France , frère unique de Louis XIV, 
tnort à Saiat-Ckmd,, le 9 de juin 1701 , sige île loname aiA 
41 Uu4tsioii«. 
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En vérité, la mort est nn événement trop ordi« 
naîre pour pouvoir compter sur ce^te \îe^ 
pour moi, j'avoue qne je ris quand je vois Irai* 
ter solidement quelque chose d'aussi court et 
(f aussi fragile;c'est ma raison qui a cette con*^ 
dnite^ car si c'était le sentiment, eh ! mon 
Dieu , on ne ferait rien de tout ce que l'on 
£iit, et on ferait tout ce que l'on ne fait 
point. On vous aura sans doute ^mandé^ 
madame, que le roi conserve à M. le duc 
tPOrléàna tous les honneurs et privilèges 
de Monsieur^ des gardes, tous les grands 
officiers , et même un chancelier. Le roi est 
très-véritablement affligé. Toutes les femmes 
ont paru en mante devant S. M. , et les 
cours souveraines vont hindi la haranguer. 
Les personnes, dont la mort devrait faire le 
plus d'impression , sont celles qui paraissent 
le moins regrettées , par la raison que Ton 
se tourne tout d'un coup à ce qui remplit 
leurs plàfces. J'avoue, madame, que mon 
goi*it ne diminue point pour le repos , et 
qu'à l'heure qu'il est, je n'y préférerais que 
ce qui se doit préiPérer à tout j mais je n'aime 




point le repos que vous avez; il est trop 
loin de moi. Ce n'est pas que le séjour de 
Grignan ne me plût infiniment, si j'y pou- 
vais allef. Au reste, niadame, à propos dé 
beau Château , [e vais avoir celui d'Ormes- 
son ; et je suis assez modérée pour n'en point 
désirer d'antres, ne voyant rien au-dessus 
que le séjour de Grignan^ Nous avons eu ici 
la ducbçsse du Lude cinq ou si:;^ jours 
avant la funeste mort de Monsieur. J'ai vu 
l'abbé de^ Polignac depuis son retour, dont 
il se croit redevable au P. de la Chaise} il 
est plus aimable que jamais, je dis l'abbé 
de Polignac. M. de Coulanges est ravi de 
la fin de cette disgrâce ; mais comme il court 
toujours les champs , je crois qu'il ne l'a 
point encore vu. M. le cardinal de Bouillôtt 
est tranquille dans son abbaye, chose éton- 
nante et difficile à croire! mais, madame , 
vous n'en serez point surprise, quand vous 
saurez qu'il est dans une extrême dévotion. 
Le roi lui a fait la grâce de lui accorder une 
niain-levée pour la jouissance de tousses 
revenus j cela fait espérer bien des adoucis- 
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iemem dans ses malheurs. It &ut que je vous 
remercie beancotap de vous être souvenue 
de mol) amie la marquise, dont je ne &a» 
«ulemeiit pas le nom ; mais qui m*a été re- 
commandée parune de mes véritables amies. 
(^ me l'amena hier. Elle dit quMIe coo- 
naissait fort toute ma famille à Lyon j je ne 
nae souviens point de l'y avoir vue. Tout ce 
que je sais, c'est que c'est une femme de 
bonne maison , et que je vous suis très- 
obligée , madame , et à M. de Grignan , de 
ta bonté que vous avec en l'un et l'antre 
égard à la très-humble prière que je vous 
ai faite. Madame de Sulli est asses malade \ 
elle est dans toutes les règles -des mauvais 
médecins , du lait^ saignare j purgare, ete, 
Il n'y a pas moyen de lui faire entendre 
raison sur cela , quoiqu'elle l'entende si 
bien sur toute chose. Continuez-moi l'iioii- 
neur de vos bonnes grAces, madame, et 
croyez -, s'il vous plaît , qu'on ne peut vous 
honorer plus que je fais. Ma sœur brille à 
Bruxelles; elle a tous les soirs madame la 
comtesse de Soissons à souper chei elle. 
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II me prend quelquefois envie d^aller k 
Bruxelles représenter madame de Béihu^. 
ne (i)v en Pologne* Vous ne sauriez com- 
prendre à quel fioint je désire votre retour^ 
madame. Plus je suis indifférente pour tout 
ce qui vient , plus je m^attache à ce qu'il y a 
quelque temps que je connais* M. de Cou- 
langes s'en va en Bourgogne avec madame 
de Zjouyoisj et moi à Choisi toute seule, 
prendre patience de ne pouvoir être à Or- 
messon que l'année qui vient ; mais le moyen 
de faire encore des projets avec les exem- 
ples qu'on a chaque jour sous les yeux. . 

(i) Lonise-Marie de la Gntnge id*jfrquïen , femme du 
marquis de Béthunef et MBur Je Mme-CatinAir de lok 
Orange, reine de Pologne. 
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LETTHE XLIL, 



A. LA MKECe. 



Paris , la septembre i70i> 

' ■ ■ ». 

Je suis dans le monde , madame , et si peu 
instruite ce qui s'y passe, que je n'oserais 
vous agacer ; mais quand vous m'honorez 
de votre souvenir , j'y réponds avec un em- 
pressement qui vous doit faire connaître la 
sensible joie que j'en ai , et juger en même 
temps que mon silence doit s'appeler de la 
discrétion toute pure. 11 est vrai, madame ^ 
qlie vous êtes bien exposée aux grandeurs 
de ce monde. Vous réussissez si bien , quH 
serait malheureux que vos talens ne parus- 
sent point. Vous ne payez pas seulement 
d'invention ; on n'a parlé ici que de la ma- 
gnificence avec laquelle vous avez reçu les 
princes; ce n'était qu'en attendant la reine 
d'Espagne. Madame de Bracciane sera ra- 
vie de vous présenter à sa jeune reine. Je la 
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trouve , comme vous , bien digne de Fem* 
ploî .qu'elle a ; mais la façon de penser de 
quelqn*un qui n'est plus jeune, ne laisse 
rien imaginer d'agréable (i). J'ai déjà tant 
vécu, qu'il me parait peu possible d'envisa- 
ger un long ayepir ^ ainsi ce peu qui me 
reste , j'aimerais à le passer dans le repôs^ J^ 
n'ai jamais eu de goût pour les personnages 
qui n'étaient point les' jeunes dans les co- 
médies. Cela m'est demeuré pour le théâtre 
du monde. Ma paresse naturelle ^ une faible' 
santé sans doute y me donnent de tel)^ peQ- 
sées, qui s'accommodent si bien, avec ma' 
médiocre fortune , que je n'en puis assez 
remercier Dieu. J'ai trop aimé le monde. Il 
me semble cependant que je n'ai pas perdu 
le temps que j'ai passé à m'en détromper ; 
car il est certain que je préfère la vieillesseaux 
bellesannées, par la grande tranquillité dont 
elle me laisse jouir; mais je veux répondre 
à vos questions, madame. Le voyage que 

(i) Madame de Bracciane était fort TÎeiUtf 
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hn^dame de Laiiuois devait faire en Bour** 
gogne esl rompu ; elle est à Choisi pour 
toute Tautoinne ; M. de Coulanges y est 
avec elle , et je compte y aller dans sept 
ou huit jotirs. Comme je n'ai point eo*- 
core de soaisoa de campagne , je prend» 
patience à Paris. Si je vis )nsqu*à Fanoée 
qui vient ^ j'aurai Ormessoo , qui n'est plus 
reconnaissabJe que par le bois. ]ja maison 
est aussi blanche qu'elle était noire* Les fe* 
nétres sont coupées jusques en bas ; enfin, 
U y aiua pour se coucher ^ |M>ur se prome* 
ner; «I, grâce à Dieu , je n'en déaire pa$ 
davantage* Pardonne-moi, je dâire pas- 
sionnément de vous y recevoir ; les^ cabarets 
plaisentqnelquefbis^quaMidon est aoooutums 
;iux délices des grands palais. Oui, madame, 
M* de Coulanges ira voir M. le cardinal de 
Bauillonj lequel , à ce que j apprends, est 
bien plu&heureu?; qu'il n'a jamais été^ Je suis 
tout-à^it sensible au malheur qui vient 
d^arriver à madame de Chatelux. Son fils , 
bien lait , bien riche , qu'elle pliait nwier à 
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me bëritîèrô de Boargogtie , a été tné à 
ieit($ dernière occi^ioa (i). Je croîs que le 
iidLvéch»\de f^ilieroi justifiera tout-à-fait la 
conduite de M. le maréchal de Catinat. U 
ist si honpéte , qu'il ne dira <|a€ des vérités^ 
^otre amî^, madame de de Léesdigaières ^ a 
ié bien heureuse. Vous ne m'aviez jamais 
sonfië que ce qu'dlle a pour youft y madamCi 
»t âne passion très^vive. Madame de Lou- 
fois 6t moi y passâmes avec elle, U y a queU 
]ues jotur^ une partie de Faprès-dinée. Elle 
lous montra un a$6ortini6i$t pour prendre 
lu o«|e, d^uiie magnifioence et d'une per- 
ectioQ comme il ti'y^ en a point. On pt*c«r 
305a d'en faire usage; elle nous assura que 
)ersonne ne s'en servirait a^ant votre re^ 
tour. Elle Vatténd avec une impatience que 
e comprondj9 mieux que personne ; en un 
çnat, madame, vous lui ave2 inspire des 
»eatiii^aa<|mluiset^ienttaconmiss&n$ voU9, 
Son ptabis est plus b@au et pliâs tranquille 
jue jamais. Je m'y trouve à merveille} il mp 

(i) Au combat 4<i'€hi«n.. 
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parait qu'on ne 90 peut ennuyer dans un lieu 
où vous jêtes si chéim L'abbé Tesfu a été 
ravi de Vhonneur de votre souvenir , aussi 
bien que madame Frontenac et mademoi- 
selle d'Otf/r^/aw. Ce premier est plus jeune 
que jamais ; il serait tout prêt à conduire le 
roi d'Espagne (1). Qiaque année lui enôi*. 
deux , de façon qu'il est assurément trop 
jeune. U y a long-temps que je n'ai vu ma- 
dame votre belle-sœur. Elle a des vapeurs; 
et quand cela est ainsi y elle est seule sur son 
lit. Je lui ferai vas reproches. Je crois qoe 
M. de Séçigné reviendra bientôt de Bretagne. 
A propos de Bretagne , personne ne doute 
q»e M. G^ Beaumanoir n'épouse made- 
moiselle de Noailles. Madame de Simiane 
accouchera bientôt. Je voudrais bien pou- 
voir lui être bonoe à quelque ichose ; m^'is 
ye suis très-peu habile sur les . accouche- 
mens y et comme vous savez cpie je ne jou0 
point; vous voyez bien qu'il jna'arriye encore 



(1) Allusion & madame de Bracciane^ qui, maigres* 
âge aYAUcëj conduirait la reine d'Ëspagiiis. 
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de lui être inutile quand elle se porte bien: 
J'aurai cependant l'honneur de la Voîc, et de 
vous mander de ses nouvelles, quand elle 
ne sera point en état de vous écrire. Ma- 
dame de Sanzei est à Au tri. La cour est à 
Marli jusqu'à sam<$di. ' Elle partira mardi 
pour Fontainebleau ; elle séjournera deux 
jours à Sceaux , Meudon , Cha ville , Sceaux, 
Lestang; admirez, madame, comme tout 
cela a changé en peti de terbps : il nV a 
que madame de B\raceidne' ^t l'abbé ^lesta 
qui ne changent pbtât:! Je tous deniandè 
pardon de W lortguettr de nfia lettré;'' Je' mô 
^ais»e aHer au plaisir de vous ènti^eténU»'^, je 
crains qtf il ne m^en coûté d'être l6n^ -tcmpfe 
■sam-recetoir dé vos^douveliek Serait-H pos^ 
siblb, «admiicj, qùë ffe vouf^ pfi^k i^étôit* 
il Orfnesaon ? iVQus'u^itde fMt*tèÉ'faifn&i$^d^ 
votre rel(>tfr , tet ci^ m'àj^ige. Blïttd9n1^!<yb 
Lesdig»iér&$ aêStfr^^nUl^tdcddé poef^ë 
prÎDtenif»^ 'J6';k i^^fr^ai «tij^M^d^iyi^i^ 
lié s^riiipâsi sans '^U'il' èôiti^biehi'^llé^db 
vdas. J!aiiiie ifort àiloi fV^r«^HfiiAiJiliÛ^^st 
«(»& jBsé.^xlpnxélBr^qiii est b( é>^^pl9{^hle 
H, 7 



(deoous deux, qwndil^st ^|«mtipa^ ^uiuij 
nadamc. 

LETTRE XLUL 

, I' ■. : 

/Wfrj 4 ùi^ril 1703. 

Je luis hîea cécxni^nsée da doit» (^ue 
î'ai pris pour le -GlK>Gol«t «de JML rii? t(ïiBH 
g72ian ^ inadaaie , puis(|iie «oeb m>a ^tliré 
Ame marque d'-honneur -de votee BOHwaûr. 
Jl me semble que je vous aurais iflafiocta^- 
^ée^ si j^ 'vottK avaû 'éciât «dMS^tovte.Jki 
jOCcasiousM il a été ^UfiBtÎQ» de «mk» «ace 
{is^ys^. y^oius nwea &it ries hfndeuns dé Ja 
f raDce.tfvec4£oe taUe iMgtfifiiottMe ot taie 
telle ^pp*NofiAâian i|xie Ik» tsà padU -eMore 
.)pu4-le5j(Hcm. ¥dU«iiail(«rtwiDk4Âraa\«QEs- 
^^e. < JlV^Oiie; qiaê Wu» idealhomifiim'ae 
.me ;J(9#^ei|t3{)0iiit4>dbUfH* tues iBtàrât&:^«tje 
crÂ^S^ to«qif)i:^ 1^ icéla ateiretorde vobna 
reteiari, <j«Q je ne puîs-nnampoêoiier «dde <U*- 




sv'er très-\iveqient. Je. ^e doute p^iat qap 
vous i/ayez été fort sensible à la perte de 
notre pî^uvre duc}iesse dé Sulli (i). Elle 
vous aicn^it vérilablemçnt , et p'ptait unô 
très-^igoablQ'jçmine. ^li? ma4ârnc, je ta vîs 
la veillé de ^a tport. Elle se croyait bien 
^lalade ; mais /çlîe' était bien éloignée dé 
peqser que Ip lerhi^ fût aussi- court. Sa do- 
cilité pQ^r les médecins Fa , tuée ; cepen- 
4aqt y s^il est vr^i jque nos jours sont comp- 
tes, pogi^quoinè noyspas désaccotitiimer de 
ij os ridicules r^îsoni^emeps ? Quant à moi ^ 
qui me trouve, ^eule de toutes les personnes 
avec qui J^aîpaç^é n^^ vi^, je demeure dans ' 
niji solitude s^ps youloir faire aucune non- 
vç^ Csolp naissance; cela jn^eh vaut pas en 
vérité la peine. Ma vie çst très-eloignée de 
celle du tnoh<le^ J^ ne noTy trouve p4us du 
tout' propre. Çp& nouveauté^ q'u*il me pré^ 
sente ne spnt plus à .aion usage ; et mon 
ai^tiqiUté n'est plus au sién« Ainsi , grâce à 
Dieu y noùs.uous passons à merveille l'un de 



/i) Marie* AAtoioette Servien, morte le 26 janvier 1702. 
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l'autre. Vous jugez bieq, madame, que cela 
me reod peu digne du, commerce que je 
pourrais avoir avec madame de Simiane. 
Son âge (i) et le nûen sont trop dispropor- 
tionnés. Je sais cependant qu'elle. va habiter 
notre quartier , et }e la plains beaucoup* Je 
suis assurée que quand elle aurait tort à 
votre égard, vous chercheriez toujours à la 
justifier. Ainsi , )'espère que vous jl'aimerez 
touiours par la raison qu'elle vous est fort 
attachée, et que vous Faimez natm'-eilenient. 
Elle est aussi très-aimable; cela est constant 
Mais, madame, savez-vous bien que votre 
amie, madame de JLesdiguiêreSj n'est point 
du tout en bonne santé? Elle a une jambe 
qu^cUé ne sent point, et qui est ennéq. EIIq 
n'imagine point d'autre remède que la sai- 
gnée , qui est le seul , je crois , qui peut 
rendre son mal dangereux « 11 faudraitToùr- 
uir des esprits, et elle se veut épuiser, ce 
qui u*est assurément pas raisonnable. Je 
vous en avertis comme la seule personne 

(i) NftdAitttt d« Simiatw u'viaàx alors i|ttea6 k 17 aii«. 
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qui peut lui faire entendre raison,., La mare- 
cbale de Paillerai à commencé à être affligée 
dû jour que le maréchal partit pour lltalie. 
L'événement n'a que trop justifié sa dou- 
leiif -, il était plus heureux, étant le marquis 
^e f^Uleroî. Mais, madame, vous nous 
avez envoyé un prisonnier, qui l'est, je 
crois, présentement, de mademoi$eIle de 
Beîlèfonds. Il soupa avec elle le jour de sou 
arrivée à Vincennes^ il fut charmé avec rai-- 
son de sa beauté. Il a gagné le donjon de- 
puis, avec l'idée de cette jolie fille, qui est 
toute des plus aimables. Enfin , elle n'a des 
3îancini que la beauté. J'ai si peu de corn- 
merce avec M. de liicheiieu(i) , que je ne 
Tai point vu depuis son mariage.' Si on le 
voyait toutes les fois qu'il se marie, on pas- 
serait sa vie avec lui. U est trop jeune pour 
moi; je ne sais pas si madame de Richelieu 
lui trouvera ce défaut. On nepeut trop louer 
sa modération; elle n'a pas encore pris soit 

(i) Armand-Jean du Plessis , duc de Richelieu y épousa 
en troîsièniet nocrs, le 20 mars 1702, Marguerite-Th^^e 
Ro utile, reaye du marquis de Noàilles, 
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tabouret. L^ôtel de Richelieu est à vendre. 
Four l'abbé T^f/Uyjelecroîs très-facfaé de 
ne pouvoir suivre rexemple de M. deÈiche- 
lieu. Sa jeunesse augmente tous les ass^ et 
voiis croyez bien , madame, qu'aveC' un XaX 
privilège il est assurëment trop }euQe pour 
se marier. H m'a priée de tous dire des dio- 
ses très-passionnées de sa part. La prineesae 
de la Cistéme (i) , « «jui j'alappris que voua 
vous étiez souvenue d'elle, m'a fait promet' 
tre, madame, que je tous âkims combien 
elle est véritableaienï' affligée de ne tous 
avoir point trouvée en ce pay»-à.' Elle j a 
réussi à merveille: U eour luien a fait. £Ue 
a tourné l'esprit de sa mère à tout ce qa'dle 
a désiré. Sa petite fille est morte, et c'est 
un £>ien pour &ire réussir ses proî^ts. Elle a 
un fils aîné , qui est fort grand seigneur dans 
sofl pays -y et un petit , beau comme le jour ^ 

(l) Hnie-HenrielteieHlinii, fille unique do TOïTcjniiii* 

la Troas*e, lieutatant-gs'oci'^ dei anirici dn ivi , <il«nl)cT 

dct okire» Je ta laajntc , el de Vu^ueTiu ia la Fmd , 

- Aâit ïfuve d'Amëd&-Alpkw»»e M J"«Mo, prime* d» la 

Ciller ne. 




qtr*cB« prélead çtaftKr en France sous ï# 
nom eRe msrrcftns dé îa Trousse , avec ses 
cfecrx belfes terres de fa Trousse et de Lisî; 
ERe ne trouve nnt obstacle du oôté de sa 
mkve^ qui lut a , je croisr , assuré tout son 
breti. CTestimc très-habile femme que ma- 
dame de îa Cisteme. Jehi regrette; ell^ 
nous quitte après un voyage de huit jours 
qu^elle va faire ht la Trôos^. EHe^ vous plai- 
rait , madame; elle a un esprit bon et natu- 
rel : je pense qu'elle p<>wrr» bien se venir 
établir en France dans quelques années; 
mais |e ne prends pttrs aucune part dans les 
projets éloignés. Nous sommes ici dans l'agi- 
tation da Jobilé. Cette dévotion n'est pomt 
dans les principes da Quiétîsme ; car il se 
&uC donner bien du mouvement. Le roi 
viendra trois jours de suite à Notre-Dame , 
à Commencer jeudi, et s^en retournera à 
Meudon ; Moirseigneury est venu ces jours- 
ci. Enfin , madame, tout le monde est dans 
la ferveur, jusqu'à M.âe Coulanges^ qui, 
avant que d*aHer courir les rueé^ m*a fort 
priée de vous assurer de ses respects. Je n« 
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puis vous dire , madame , à quel point je sais 
TOUS honorer et vous aimer j mais les ab- 
sences sont trop longues. Je ne les trouve 
point proportionna à la brièveté de la vie; 
et vous jugez bien , madame , par la tristesse 
de celle réflexion, de tout l'ennui que m» 
cause votre éloiguement. 

LETTRE XLIV. 

Paris, \omai i7o5, 

* • *" f 

. J'espérais n'avoir aujourd'hui qu'à vous 
rendre mille très- humbles grâces d'une très- 
aimable lettre que je reçus hier de vous , 
madame , et je me trouve obligée de vous 
faire un triste compliment sur la mort du 
petit marquis de Simiane. La jeunesse et 
la fertilité du père et de la mère doivent 
donner de grandes esjiéraoces de voir bien- 
tôt cette perte réparée ; mais enfin il était 
tout venu , el je prends un véritable intérêt 
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;i tout ce qui vous regarde. Je «utô'ravi#, 
iDâdarue, que vous approuviez les dernières 
conncLissances que fai faites , car je n'ose 
encore traiter d'amis des personnes avec qui 
j'ai eu aussi peu de commerce. J'ai bien de 
quoi m'annoncer auprès d'eux par leurcon- 
ter comme vous parlez de leur mérite ^ c est 
par là que je suis bien sûre de leur plaire. 
Ils m'ont déjà cpnfié ce qu'ils pensaient de 
vous jet de tout ce qui s'appelle Grignau. 
M. de Marsin est .malade ; il attend le retour 
(le sa santé pour a,ller où son devoir l'appelle. 
Le maréchal ( de Catinat ) est dans sà 
campagne plus philosophe qu'on ne peut 
vous le dire. Il a raison de se. plaindre que 
je le fais trop attendre. Nous a'avons plus 
de temps à perdre tous deux, mais aussi nous 
sommes trop avancés, pour que le temps 
nous puisse faire tort ni à l'un ni à l'autre. 
Ma sœur doit partir, pour Bruxelles te lende- 
main des fêtes ; et voilà ce qui m'a empêchée 
jusqu'à présent de m'aller établir à Ormes- 
son , ou je compte passer une partie de l'été 
maïs je serai bien honteuse ^ si j'v reçoîwS 
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jamais M. de Grîgnan , de uc liiî présenter 
qu'un grand bois , lui qui est accoutumé , 
comme vous dites ^ madame , aux délices 
de Capoue. Il n'iniporte , je désire très-vi- 
vement d'avoir cette lionte j car si je heluî 
présenté pohit les objets cbarmans y dont 
il jouit à Mazargues (i) , et les belles eaux 
que je crois qui surpassent en beauté celtes 
de Yersailles , ]e mi présenterai une antique 
pérsôhhë très-tbuchée des charmes de la so- 
litude 9 et qui , Sans avoir aucune aigreur 
contre^ le monde , en est fort dégoûtée, 
j Wpèré que , par ses conversations , il me 
tiendra moins de rigueur / el. qii'il ihe |)ar- 
dojbnera mes bois trés*dénués de vue. f^our 
vouis , madame , j'ose dire que vous serez 
surprise de l'ai^rangement de Cette vieille 
niaisou , sivt)us pouvez faire \xù assez grand 
effort de mémoire pour vous en souvenir. 
Que dites-vous du parÊkit koribeur de M. le 
maréchal de f^Ulars P 11 est bien heureux 



(l) Tcn-è située en Provencet, sur lé bord de la mef , et 
^\ï appartenait alors à la maison de Grignan* 
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de n^êtvë pas désabusé du nionae , car assa- 
rément le monde est tourné bien agréable- 
ment pour lui ; et le moyen alors de penser 
qu'il n'y ait pas de plaisir dans cette vie ? 
On dit qu'il a d^s inquiétudes qui le trou- 
blent , et que je crois cependant Itès-peu 
fondées. Si ma nièce avait bien voulu' me 
croire j le maréchal serait fieureux , et elle 
grande dame. Son insensibilité va jusqu^à 
n'être pas touchée de la conduite quelle ^ 
eae. J^avoué que je ne reconnais point mon 
sang à cette indolence. M. de Côulariges 
nrriva hier de Vereailles avec un portrait 
<ja'iï tenait de la libéralité de M. le àxic dé 
Bourgogne : il est aussi content que lé peuÉ 
ctre le maréchal de PHllars. Tout paris dit 
(ju'il va être duc, je ne dis pas M. de Coulant 
ges,3e conterai à Sanzei que vous savez, de 
ses nouvelles ; il est si discret , qu'il ne npus 
a point parlé de ses bonnes fortunes. Il êsti 
aide de camp de M. le àwçi de Bourgogne ^ 
et il me paraît encore plus attaché à son 
maître qu'à sa maîtresse. Je ne vous puis 
tien dire de Chambon } j'en suis désolée. 
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Moins il est coupable , plus sa prison sera 
longue. 11 n'oserait dire qui pourrait le jus- 
tifier : cela vous paraîtra un peu énigme ; 
niais je n'ose en dire davantage y .de peur 
d'être à la Bastille. Je vis 9 il y a deux jours ^ 
madame lai duchesse de Lesdiguières. La 
manière dont je désire votre retour, me fait 
un mérite auprès d'elle; mais je ne ^uis 
point contente que vous parliez de ce re- 
tour avec si peu de certitude. Nous atten- 
dons la Saint-Jean avec autant de crainte 
que d'impatience ; car » vous ne donnez 
point congé à M. de Rezé ^ nous ne tenons 
rien. Ainsi cet évéuement^à ne nous est 
pas assurément indiBereat. Si vous saviez 
ce que c'est que la calèclye de velours j«iune 
que madame de Lesdignières yient de faire 
paraître , vous ne pourriez pas résister au 
plaisir de vous promener dedaiis : on ne 
parle d'autre chose. Elle est singulière, ma- 
gnifique, mais trèséloiguée ^'être ridicule, 
comme on l'avait dit. On me l'avait Éàite 
semée de mores j et cela est faux. Les rooes 
sont bleues , et paraissent de lapis. Cela fait 
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un effet charmant avec ce jaune. H y a tror» 
mois que je n'ai vu madatne votre belle- 
sœur (i) ; elle n'a plus aucun commerce avec 
les profanes. J'aî été des dernières avec qui 
elle a rompu ; mais elle ne veut plus de 
moi , il ne faut point s'en Êiire accroire : la 
maison qu'elle va habiter est laide ; mais 
son jardin , qui est triste par la hauteur des 
murailles^, ne laisse pas d'être grand. Vrai- 
ment ^ madame, «ne maison de campgne 
n'est pas une retraite digne d'une dévote. 
On ne trouve pas le" P. Ga^çxrel (iî) à la 
campagne j et il est vis^a-vis de la por^te 0à 
habitera M. de Séçigné, Je suis en peine de 
ce dernier. Sans sa docilité , ce serait un 
homme perdu ; mais aussi , sans sa docilité 
n'irait-il point habiter le Ëiubourg Saint- 
Jacques. Pardonnez , madame , la longueur 
de celte lettre eu faveur de la joie que j'ai 



(i) Jeanne àe Brehatij marqaise de Séfigné, 

(2) Prêtre de l'Oratoire, d'un très-grand mérite, qui de- 
meurait au sémioaire de Siiiot-Magloire. 
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de vous entretenir , et croye» s^l vous plaît, 
qu'on ne peut être plus sensible que je le 
suis aux bontés dont vous m'honprez. Ne 
laissez plus aller M. le chevaliei- de Origan 
dans sa solitude, et entretenez M. le comte 
dans Penvie qu'il a de venir feîre sa cour. 
Je ne crois personne plus propre que lui 
à convertir les Huguenots ; il a bien de la 
douceur , bi^n de la raison , et n'est point 
du tout hérétique. Voilà de grands ta- 
lens pour Orange ; mais il en a aussi 
pour le monde , tjui le font bien désirer icî. 
Ne savez vous pas , madame , que M. le 
maréchal de Paillerai a été voir madame 
la comtesse de Soissons à Bruxelles? Il lui a 
mené »on (ils ; et madame la comtesse de 
«SbiOTo;/* avoue qu'il y a long-temps qu'elle 
n*a eu une si grande joie. J'ai lu le Traité de 
VAnïitiê{\)y qui m'a paru rempli d'esprit; 
mais je ne Paime point. Je donne ce goût 
pour le miéh ^ ti point du tout pour bon. 

(t) De M. tlif ^vi^ <i« rAcadémie française. 
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3é haïs l(â réglée dati6 l'àmitië^ et je ne ÏaH- 
serai ]t^tùm ainixtit mbn âmi. J'diuie cent 
fois mit\jLt Màùqdelr à moti serment. 

LETTRE XLV. 



A lA MBME. 



Parts, ij juin 17Ô5. 

J'ai eù là tîiéffie conduite pour voûs^^ 
niàdarnê , tjtife j'ai euiB potif iiiôi; c'est celle 
du^si qu'obt ob^ervëe toutes les persôtines 
qui , pàt àïÉttétidti , n'ôttt pas cru devoir 
éCi4fe à rnsLà^tùedê Mâintènon. Elles ont 
fait puèi^^t lëtirs côfiiplimenâ par madame la 
diiphe^se du Ludè. Vdx écrit ^ Cette ^er- 
ftièrC , et je frtê *uïs ctiàrgëô de tout. Toiis 
vôrt^É par sa rëpohse que je dis vraij et je 
&ai^ tuémè assurée que vous me Croiriez, 
quand je ne ,yous l'enverrais point. Il est 
impoésible d'être {jlus toodiée que madame 
de Mâintènon Fâ été delà mort de M. d^Au- 
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bigrié (i). Pour moi« je le suis fort de celle 
de Gourpille y avec lequel j'avais renouvelé 
un commerce très-vif. J'y ajouterai que son 
esprit était si parfaitement revenu, que ja- 
mais lumière n'a tant brillé avant que de 
s'éteindre. Je n'ai point été à la campagne, 
comme je l'avais espéré; je me suis amusée à 
marier le frère de madame de Momai avec 
mademoiselle c?^ Menars. Cette pensée-la 
me vint j je la proposai à M. l'abbé Duguet^ 
qui voulut bien entrer dans cette affaire. 
Elle est enfin conclue, et les noces se sont 
passées avec toute la magnificence possible. 
Nous espérons de la bonté du roi l'agrément 
pour la charge de président à mortier. Ma- 
demoiselle de Menars a tant de parens con- 
sidérables, quil y a lieu de croire que cette 
espérance n'est pas chiméiique. On présenta 
hier la nouvelle mariée au roi et à .toute la 
cour. Madame de Maintenon lui fit des 



(i) Charles d*Jubigné, gouvei|jieiir de Berri , chevalier 
des ordres du roi , frère de madame de Maintenon, 
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prodiges. Ma complaisance n'a point été 
jusqu'à aller à Versailles, quoiqu'on l'eut 
désiré. J'ai renoncé au monde , et je n'ai pas 
Thumilité d'aller dans un pays où je n'ai que 
faire , et où je n'ai rien d'agréable ni de 
nouveau à montrer. Je cours ce soir à Or- 
niGsson 9 où M. le maréchal de Catinat et 
M. de Coulanges m'attendent. Je vous man- 
derai des nouvelles delà vie que nousallons 
faire 9 ce maréchal et moi. Je suis ravie d'ap- 
prendre que vous avez enfin donné congé à 
M. de Rezé i j'en tire la conséquence que 
vous revenez cet hiver. Je vous assure qu'it 
y a long-temps qu'aucun événement ne m'a 
fait un plaisir si sensible. Je vous prie, ma- 
dame, que je sois rassurée sur votre rhu- 
matisme , dont je suis très en peine. Vous 
vous traitez si durement , que je ne vous 
trouve point bien entre vos mains. Je vis 
avant-hier madame de Simiane ^ que je 
trouvai consolée de la perte qu'elle a faite. 
Elle l'a réparée, car elle est grosse; mais il 
en coûte quelque chose à sa jolie figure. 
M. de-Séifigné nous a quittés pour sa B^e- 
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fitgne; et macbme votre betle-sofur va îcnSÎ 
habiter la maison de ma grand'mére. Je ma 
suis trouvée attendrie en leiir disaot adiett; 
if me pannt qu'ils vont changer et de vie «I 
(famis. C'est, en vérité, une vTaie sainte 
qoe madame ^otre hdle-5ceur, pins awfe 
à admirer qu'à imiter. Je me plains, ma- 
dame, de n'avoir point appris par vous vo- 
tre retour -, mais j'en pardonnerais bien 
I d'autres , » vous reveniez , comnMnrfÀj^ 
rem espérer. '^^^J 

letthe xLTi. ^1 
A LA MÊME. ^^H 

M 
Paris, •) jitiïïet IJV^^H 



Je ne suis point contente , madame, 
de la manière dont vous rac parlez de votre 
retour. Il me paratt que la saison de Now 
vous fait peur ; pour moi, jo suis persua- 
dée que le printemps et l'ét^ ij'arrivcronl 
qu'alors. Depuis Iruis semaines que j'habite 



■^ . 



I 



C i^ ) 

Msbiîtûdé, fe û'ai eu ({u'uû sclui beau jatir. 
Lttr vetïU sodt âéch^iué^j les pluies douti- 
fltaéffés^ tdus kfs bîéns de la terre perdus ; 
nriftrlc» ëvéûémens qui uôus 0(2fCitp€fut U 
phé: Cependant delul delà petite victoire (i) 
ésMé fer rnaréchdl de ÊouffLers est vend 
jtWqpïe» & Dûus. H ëtait temps qu'il fît parler 
^lûf , et que Fonf se âotittut que fe fiiaf^ 
Û^dè f^iliars ïi'est pas leseul cônquérauft 
^6 tttiuâ ayons. Nul bonheur daûâ ntëkâge 
àfdd dé nryônde. La passion de 6e dernier 
pour da femme est au-dessus de celle qu'if â 
pour la gloire , et sa délicatesse lui persuadé 
^ iêi gloire le traite mieQ]C. Se ttiém est 
AèrtnClfiiie pcir ses nrine^, et par lés pelib 
^MdCM qtf^ell^ commeneef, et qcri m sont 
(tttdtidw que des personnes» qui la eofmais-' 
Mirtr Màiâ^ Eïiadstttie; je m'amuse à tou^ 
fMrfe^de!! itiarëcfaaux de France employés , 
et je ne vous dis rien de celui (a) dont le 
kiôr et ki sagesse sont aa^deMOa de tout ce 

{f) Lé ôoimllÉt d'ti&eftii , àotbé U 9o juii» i^dS. 
(a) M. (/e CatinaL 
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que l'on en peut dire. Il me parait avoir 
bien 4e respril:, une modestie charmante ,* 
il Qe me parle jamais de lui, et c'est par là 
qu'il me fait souvenir du maréchal de Cftoi- 
seul, Toivt cela me fait trouver bien parta- 
gée à Ormesson (1) ; c'est un parËiit philo- 
sophe et philosophe chrétien j enfin , si j'a- 
vais eu un voisin à choisir, ne pouvant m'ap- 
procher de Grignan., j'aurais choisi celui*là« 
Il vous honore beaucoup , et nous parlons 
souvent de vous et de M. de Grignan. Il ne 
lui arrive point aussi d'oublier M. le che- 
valier. 

Madame votre belle^sceur est établîis au 
faubourg; Sainl-Jacques , et M, voire frère 
ira y descendre en arrivant de Bretagne. Je 
suis persuadée qu'il va être compagnon du 
P. Massillon (2) i c'est son premier* métier 
que celui d'être dévot. Les dévots sopt en 



(1) H. de Catinat t'ëtait retiré i Sain^-Gratieii , dans li 
Toisinage d'Ormesson. 

(2) Célèbre prédicateur de rOraloiMj depuic éfifiie àt 
ClermoDt, 
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vérité plus heiureux que les autres. Je ïes 
envie, et je voudrais bien les imiter. Une 
des premières visites qqe )e ferai , sera celle 
d'aller danslâ maisoii de ma grand'mère; car 
u'esl . la même qu'occupe madame votre 
belle-sœùr. 

L'esprit de Gourvtlle était plus solide et 
plus aimable qu'il n'avait jamais été. Il 
était revenu d'une .nianière , qui a fait sentir 
bien vivement le regret de le perdre. Ses 
mémoires sont cbarhiâtis ; ce sôiit deux assez 
LTOS niantisci^Hs de toiitfes les -âfiaires' de 
notre temps, qmèont ecrrtà, non pas avec 
la dernière politesse, mais avec un naturel 
adiuifaMé. Vousi ^oyéz' Omin^iliè ^efad'u en 
éffi^i^; et goùVerôer ie'riWode.'Vôobee (jùl 
m'en i tli^W (car'je hè il'ètitféi'aBentJUS|), 
c'est Hin p6rtl^ïtj''titi plutôt un Cîmrctèrô 
de rarfdame de la\Fàj/^éttê j 'très-'étfensanfc 
par la tburnér'très-fînemérit'eii ridicule.'' ie 
le trouvai quatre jours avant sa mort avec 
la cooitesse de Grammont^ et je l'assurai 
que je posais 'totijburs cet endroit de së3 
mémoires. Les caraclcres de, tous les liûnis- 
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tenir, madame. Quant k M. le chevalier,' 
j'espère que Saint- Gratien (i) l'atlîrers 
dsDS nos bois, et je le désire beaucoup. Je 
ne puis souSnr que madame de Soi.... ait 
des garçons tous les ans, toujours Oar.... et i 
jamais Gfignan } on n'y peut résister. ' 
I 

LETTRE XLVII. ^ 

A LA MÊME. ' 

Paris , 5 août lyoî. j 

I 
Je suis ravie, madame, que la bonne { 
sapté de monsieur le comte de Grignan 
continue ; le quinquina l'a bien mieux seni 
q'uehiadame(ie3fain/&no/ijquï,nialgrétout i 
l' usage (qu'elle en a fait , a toujours la fièvre . 
On l'en avait crue guérie pendant q.uelqii» 
joursj mais la fîèvre est revenue avec asseï 
de violence, et peu de règle. Son état rend 
le voyage de Fontainebleau fort incertain. 

(t) A rauie (lu nur^dul de Catinat, ' 
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Elle est cependant à Marlî ; mais elle ne s*étt 
porte pas mieux. 

L'afiFaire du pauvre Chambo/t n'avance 
poipt. J['allai hier à ia Bastille -, je -fis • tout 
mon possible poui^ le voir. Jamais rtie^n* attn 
Joncas (i) n'y voulut oonsentif. J0 le ré- 
garde 'comme un homme ruiné sat>s res- 
source i d'autant qu'on ne voit point U fin 
âe ses malheurs : sa petite femme me 'fait 
une extrême pkié. • < >. . i ' :; 

Je crois rjwe vous regrette» présentëriiéut 
l'hiver» do mois d<ô juillet ; Car vt^M^éfè 
été bieo chaud. Cêpebdanfe il ne faîut paà^'eh 
plaindre •, je crois ce temps-là bôii pouf iVr. lé 
cbevaflier- de Grignan ' ^ pour les vi^iïes; 
J'allai i 4Ï y a deûk fom^s , à Choisi. J'y 41ii'4«ai 
Mv dé CoùlanjgeSy rpii doi^ ihciessiimment 
venir voir votre mai^n jiour y exéccrtet vos 
ordre». Madame 'ife \(a&sdiguières\ que je-vis 
iiiet , oô parle que de la joie que liii dtirine 
•votre retour; 'et> c'est moi qu^elle l[^Qiiit 
pour en iparlér. EUeiâ>v en vérité , fâ^^n'* 

• ' ' — * 

n. 8 
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U^r\e ïié le désire pas moins vivement 
qu'elle. Nous allâmes hier , inadame ^e Si-- 
miane et moi , chercher le maréchale^ Co/i- 
imt. Il 4tait déjà reparti. Il a passé quelques 
jours à Paris, où il m'avait cherchée aussi, 
majs; on qe se voit point à Paris. Je retourne 
iiic€ssaipment dans la maison de Poléinon^ 
où yà serai ravie de le trouvCir ^ un héros chré- 
tieii est bien plus à mon usage maintenant 
qu\in héros romanesque, fja m^î^Oil que je 
vais habiter m'îi vue dans ces de^jx g<oùts ;car , 
^ vérité 9 jeji^y étais soutenue danjs ma jeu- 
ne^e que p^r des idées très-romapesques. Ce 
.tenips<-iàestbi!en éloigné. Les pensées solides 
spnt assurément plus raispunabless; et c'est 
par là qu'elles sont aœ^ tristes^ Au reste , 
n^^adam^, le bel air de la cour esid^âU^ à la 
jolie maison que le roi a donnée ,i^ la canm- 
tesse de Grammont dans le parc, d^ Yer- 
. saillis. Le •comte dit qne cela jiettte daâ&'.une 
..si gr^ide dfépense 9 qu'il es4: réscdu de pré- 
seQl^au roi des parties de tous le& dîners 
qu'il y douDe. C'est tellement la mode, que 
c'est une honte de n'y avoir pas été. La corn* 
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tèsse va totis les jotiti dîèer à Marli , et h 
soir revient dans sa jolie maison vârcjuer à sa 

famille. • 

Madame Votre béllè-sèeur (l) dft^ortjd- 
lînient logée. J'allai chez elle en deYnier lieu^ 
]e la trouvai dans une t'rès-parÊiite santé, 
mademoiselle de Grignan et le P. Gqffàrel 
avec elle ; charmée de la vie qu'elle mène ; 
bieù des prières^ bien des' lectures, et une 
société de personnes qui sont toutes occu« 
pées de l'ëtèrnité ; indiffiéi'ebtcs porrr les 
nouvelles du nibnde, peu isensîbles à tout ce 
qui se passel^En vérité, madame , cène sont 
pas eux qui ont tort. 

ta comtesse de 'Qrrammânt se porte très- 
bietf. ïl eit certain qhe le rdi la traite à mer- 
veillé; etc'en eist assez poiii* qùelë trtdnde se 
tdorneforl de son côté. Mais, corbme Vous 
savez, madame, ie monde est bien plaisant. 
Permettez-moi de vous supplier de me con- 
server l'honneur dé vos bonnes 'grâces , et 
#àSiùrer M: lé covûïède Grignan et M, le 
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(i) Là marquise de Sévigni. 
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cheyplier de mes .^rès-jh^aibles sen^çes. Je 
conterai à notre piaréch^^l tout ce qne vous 
pensez de son mérite, et c'est par là qtie je 
prétends me &ire valoir, auppè^ de lui. 

LETTRE XLVIII. 

.• . . . » 

A LA MÊ^. 

Paris. 3 a5 septembre 1705. 

• * s 

J'entends fort bien. parler, ni^^me, de 
la sagesse de Chi(imbon;^m%\^ j'espère que 
son ressentiment ne l'obligera. point à quit- 
ter Paris , où il rétablira miisu^le tort que sa 
prison a fait a ses d&ires qu'en %ji du pmpde. 
Vous ne connaissez plu^ J^.çour, dejproirc 
qu'on a pu Kre sa justification. .On ^élirait 
pas un billet dç deux ligigi^s, de, quelque 
importance qu'il pût être. Vo|is aVez été 
instruite du beau procédé de M. de Cita- 
millard à l'égard de M. Desmaretn et des 
raisoQnemèns du publjc. Ain^i^ madame, 
je ne vous parlerai plus de cette vieille nou- 
velle; mais je ne veux pas perdre un pfy^ 
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ment à vous dire Pétat où est madame de 
Ijesdijgaiéresj dont je vous croyais bien in- 
fbrniëe. Sàii mala été une dvss«nterie très- 
violente ; et son médecin , iin Suisse qui a 
tué, ou du moins avancé la mort de M. de 
ChaulneSj par un breuvage qtf il lui donna. 
Cependant madame de Lesdiguières ne vou- 
lait voir aucun autre médecin; enfin , il y a 
six jours que madame la maréchale rfé? /^r7- 
leroiXm mena de son autorité Helpétius y 
qui "ne la trouva point en état de prendre 
son remède. 11 crut voir des indices certains 
qu'elle avait un abcès. Il craignit la gan- 
grètie; il lui fait prendre des lavemens 
d'herbes vulnéraires avec de l'eau d'arquebu- 
sade. Elle en est à rendre du pus. Ainsi, on 
espéré qu'elle reviendra de cette maladie; 
mai^ on ne la croit pas encore hors de péril. 
Soùlïial est trop grand pour s'en prendre 
au cûfé. NoUre maréchal (i) Pa abandonné 
podr' le' chôcoldt. Je lui ferai assurément 
▼oir ce que vous dites die lulj il rn« parait 



i. : . . •[ 



(x) Mtftéçhal d& Ctftinat, 
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fort touché de votre approbatîooi^ madame^ 
et de celle de M. lecheiKalier de G-rigium. 
C'est le plu» aimable homme 4u nioode ; 
nous ne passons pas un jour san^ le voir. Je 
le trouv^ seul au bout d'une cfe nos alléçs ; 
il y est sans épée ; il ne croit pas «n avoir 
jamais porté. 11 voit le roi tous les quinze 
jpuirs, et puis revaent dans sa soUtude avec 
un goûiqui paraît naturel* Vous avez raison , 
madame , de ipe trouver à plaindre ; quand 
je retournerai a Paris. J'ai prooiis à tnadsaroe 
de^ Louvois d'aller passer quinze jours à 
iÇhaisi ; mais je vous avoue qne j'ai bien de 
la pviUJe à m'y résoi^dre. M. et madame de 
iiimhane me firent hier l'honuefur de venir 
dîjier ici. avec notre fiUe d'honneur de la 
reine Marguerite j et madame votre fille 
me promit qu'elle y reviendrait passer en- 
core quelques jours, c'est en vérité une 
jolie fefrinie. On ne peut avoir plus d'esprit , 
j)i jun esprit plus 2|ir|iable que le sieti ) une 
charmante humeur : il n'est pas possible de 
se dépêtrer d'elle; mais c'est bien à moi 
d'aimer une personne de son âge* Cepenr 
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dant je tomberais infailliblement dans cet 
inccHvénient ,. si je la voyais trop souvent. 
J'ai bien de PimpâtiefnCe devons voir exé- 
cuter le projet que vous avez fait de revenir 
à Paris. Si j'étais en commerce avec les fées^ \ 
vous me vemez voler à Grignan. Tant que 
cela ne sera points croyez que je ne vais 
que terre à terre. ' 

LETTRE XLIX. 



A LA MEME. 



Paris > S février 1704. * 

La comtesse de Grammont y madame, 
ne se porte pas bien 3 aussi je la crois moins 
soutenue que le comte par les charmes de 
la cour , quoiqu'elley soit traitée avec toutes 
les distinctions possibles. M. de l* Hôpital 
est ni^ort (i)*, c'était une de vos conquêtes. 
S^ fefnrae (2) demeure $ivec quarante mille 
écus de rente. Cela change fort son état; car 

^ Le a février. 

(3) Marie-Charlotte RorrUlUtde la Chesnelaye. 
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cm ne la faisait vivre que des infiniment 
petiisi (i). L'abbé Testu est dans ua état 
très- digne de pitié. Ses vapeurs augmentent, 
au lieu de diminuer* 11 y a trois mois qu'il 
n'a dormi. Il ne mange plus, et son knagi^ 
nation se sent des désordres de son corps. 
Ajoutez à tous ses maux soixante-dix-huit 
Skns , et vous jugerez que nous aurons bien 
de la peine à le tirer de l'état où il est 
Quelle tristesse , madame , de voir disparsdtre 
toutes les personnes avec qui l'on a vécu ! 
J'apprends dans ce moment la mort de ma* 
dame de Boisdauphin. Je vous quitte avec 
regret , madame , pour aller au secours de 
madanie de Loui^ois. Ce ne sera pourtant 
qû^après vous avoir suppliée de ne point ou- 
blier la manière dont Je vous honore, j'ose 
dire plus, celle dont je vous aime* Je vois 
quelquefois madame de Lesdiguières ; j'ai 
même été chez elle avec madame de Simiane, 



(j) AUuiioa au IWre du muquis de l'Hôpital, sur les 
infiniment petits* 




• »'f t 



)'f 'r 



. .. ( 177 ) 

• i'»> > ' r.. I V.» 'i.' , 

qui ne Javaif point vue depuis, la perte de 

son fik (i)^Çette dernière prétend que ce 

n était' point ^ faute^ n^ais U était un peu 

tard , je l'ayoue. Elle yox^s adpre ( madamç 

a^ Lesdiguières ) : mais elle soutient , et le 
. , .. - / ' • -•'• ■ ■•• -" ' ««' : 

SUIS, de son avis , que ce n est pas vous voir 

que de, $e souvenir de vous. Je crois le pria- 

teo^ps revenu- à. Marseille :,<;ar il.se laisse 

entrevoir dans ce pays- ci. J'oubliais de vous 

dire que Tabbé. îV^w^ a été très-sensible à 

rUonneur de votre souvenir , maigre là 



cruauté de tous sés.maux. 



LETTRE L. 



A LA MÊME. 



' ( 



Paris J 5 mars 1707, 

■ 

Je me suis acquitée des ordres que vou* 
m'avez donnés , madame , et fai mille et 



(1). JfiWrFraa^ùis^VAulde Cféqui , duc df LesdiguièM, 
mort à Modène , le 6 octobre 1703, âgé de a5 ans. 

8.. 
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imlle retnerctmens à tous &ire de madame 
de Loupois j qui m'a para fort touctiee 
de votre attention à son égard» La pauvre 
femme a hérite de cinquante-quatre mille 
Cvres de rente. Je ne Pen crois pas plus 
heureuse , et }e sais bien que je me sens très- 
élpignée.de l'envier. Nous avons eu la du- 
chesse du hude quatre jours ici. Gelai de- 
vient ridicule d'être aussi belle qu'elle Fest^ 
les années coulent sur elle comme l'eau sur 
la toile cirée. Sa joie est très -grande de 
rheureuse grossesse de sa jeune princesse. Le 
P. M.as$illon réussit à la cour, comme il a 
réussi à Paris \ mais on sème souvent dans 
une terre ingrate , quand on sème à ta cour; 
c'est-à-dire , que les personnes qui sont &rt 
toudiées de sermons , sont d^à converties , 
et les autres attendent la grâce^ souvent sans 
impatience; IHmpatience serait déjà une 
grande grâce. En vérité, madame, M. le 
marquis de Grignan est ce qui s'appelle un 
homme de bien , sans qu'il lui en coûte de 
déplaire au monde : au contraire , <m l'en 
aime davantage. Pour mot, j'avoue que je 




( 179 ) ' 
Thanôl^e au d^reier point. Mada'(iie de Sir 
miane se porte à merveille ; elle se dispose 
à vous ^er trouver ce printemps y puisque 
le duc de Savoie ajoute à tous les fuaux q\x% 
nous fait , celui de vous obliger à demeurer 
en Provence. Nous avons ici un voisin qti^ 
vous désire beaucoup à Paris ^ madame^ 
c'est M« le cardinal d^Estrées. II s'adonne 
i fort à venir ici les soirs ; et j'ai été asseï; psii 
polie pour le prier de néles pas pousser aussi 
loiqk qu'il faiisait. Mon antiquité ne me pen- 
met fîhs d'entretenir la compagnie au-»delà 
de oeuf heures \^t notre cardinal ^ qui est 
plus vif et plus jeune que jamais, ne s'amuse 
point à savoir l'heure qu'il est. Je compte 
m'aUer établir dans ma solitude (i) vers les 
premiefs jours de mai. J'y verrai le. mare* 
chai de Catinet y qui se trouve toujours à 
Saint-Gratieà , pour y recevoir lé premier 
rossignoK Le maréchal de VUkirê noiis 
quitte pour aller habiter le quartier deRl> 
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clietieu : il iest si amoureux de sa bette ma- 
réchale, qu'il est difficile qu'il soitbeureux. 
Cette {tassion est ordinairement suivie d'une 
autre qui trouble le repos, lors roènie qu'on 
a tout lieu de nesepointinquiéteiv Le maré- 
chal est souvent plus aise que s'il avait 
épousé ma nièce, niaisitestbien moins li3D- 
quille i|u'il ne l'aui-ait été. La belle-mère 
de 'ma. nièce se. meurt , et le pauvre Ter- 
mens mourut hier à six heures du matin. 
L'abbé Testa a des maladies bien réelles; 
il est' à craindre maintenant qu'on ne soit 
obligé de lui taire une opératioD. -Ajontezà 
ce mal un cruel rhuinatisme , et -vous ju- 
gerez, miadame, que ses vapeurs: ne sont 
pas le plus grand de, tous ses maux. II est 
comme: /o6 sur son fumier, à la patience 
.jprès ; je duis tràs-fàcHée dé sori état. C'est , 
pour ainsf dire , demeurer seuiesurla terre, 
que de vbir jlisparaîtré tout ce que l'on a 
cûbnuj'Ce qnr est oertaio , c'est . que l'ofl 
n'y sera pas long-temps. Votre amie, ma- 
dame de Lesdigùières , fàil .des^niorveilles 
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ponrPa duchesse cfe Lesdiguières^ jadis ma- 
dame de Canaples. 

Vous savez , madame , que notre Sanzei 
a été fait brigadier. 



Fin des Lettres de madame de Coulanges^ 
à madame de Séi^igné. 
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NOTICE 



SUR 



NINON DE UENCLOS. 



Anne de t'ExcLos naquît à Paris le i5 mai 
1616, de M. de V Enclos ^ gentilhomme de Tou- 
mine , et de mademoiselle de Raconis , son 
épouse , d'une famille noble de TOrlëanais. 

Madame de V Enclos vorulaît faire de Ninon 
une dévote ; mais M. de V Enclos ^ homme d'es- 
prit et de plaisir , se chargea lui-même de réé- 
ducation de sa fille , et donna une direction 
toute 'différente à ses inclinations. 

Ninon perdît ses parens de bonne ' heure : 
dès rage de quinze ans, elle se trouva maî- 
tresse d'elle-même , et dtine foi-tuné ■ que les 
dissipations de son père avaient' considérable- 
ment réduite. Elle mit son bkiî à fpnds pei*4u , 
et se fit ^ par ce moyen , un tèveiiu' suffisant 
pour vivre daiis {'aisance, et même obliger séi 
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qua point de ses faveurs. Par inclination , par 
caprice ou niênie par vanité ^elle les accordait 
en pur don à ràmabilité , au mérite , à la cé- 
lébrité^ mais jamais elle ne les vendit à la 
richesse. Elle poussait, dit-on , les scrupules du 
désintéressement jusque-là , que ceux dont elle 
avait satislart-les désirs , en perdaient le droit 
_ de lui faire accepter les dons les plus légers. 
Celle qui réjetait les présens, de Tamour 
comme un salaire offensant , n'était pas faite 
pour retenir les dépôts de Tamitié : Gourvillc , 
obligé de fuir du royaume , avait confié vingt 
mille écus en or à Ninon , dont il était alors l'a- 
mant 9 et remit pareille somme entre les mains 
d*un personnage fameux par l'austérité de ses 
mœurs. Gourvillè revint. L'ecclésiastique (c'en 
était un) nia le dépôt. Gourville , à qui Ninon » 
dans rintervalle , avait donné un successeur, lui 
fit Tin jure de la crmre aussi peu fidële en affai- 
res qu'en amour , et il doutait si peu de son 
malheur qu'il s 'épargnait jusqu'à la peine d'el- 
lér s'en assurer* Ninon l'envoya 'chercher. «Mon 
j> cher GouryiUe / lui dit-élle , il rt'est arrivé 
5) u!n grand malhebr pendant votre absén5èVJ*ai 
» pei-du le goût que j'aVâis poitir Vouss* mkis je 
w n'ai pas perdu la méttoire. ' Voici les vingt 




» miU^ ^cus <piç TOUS m'avez confi^ à ifotr|B 
») départ de Paris. Us sont encore dans la cas- 
I) sette où voua leç ave« serrés vous-oiême. » 

Ninon ne, ti^ahissait point ses amans; elle cç4t> 
tait de Içs aiinçr et le: leur disait. Ce pe fat que 
[K)ur se soujstr^ire aux fatigantes . importunités 
]e la Chdlre , qu'elle lui. signa ce fameux bil« 
^et , où ^Ue faisait de tous le^ sermens celui 
au'elle était le moins en état de tenir ^ le ser- 
ment de n'en^aipier jamais d'autre de sa vie \ 
et elle ne, ^ fiT{\xi pa^. liée u/i . seul ipstant par 
un enjgpg^i^nj^ ^^ss^ téméraire* ^u resj^e il est 
certain , d'agrès jiK^n qaractère |. que si le pprteiur 
de cetjte, vi/|ibljq icéçLule edt.étfé de ^eto^r auprès 
d'elle ,guajQud il, lui vint en fantaisie de man- 
ques iila^ jSp^.jurée , elle lui ay.rai,t ingénâment. 
cQnf^^^ (i^fnjçgie guç ^n h}\\eX ,ne valait ^lus 

Yolagis ep;,afnovç ,.m£MS npn ^pqint» perfide y 
Ninon était en amitié d*uiie constance à toute 
épreuve* Ses amans y en cessant de l'être , ée^ 
venaient ses amis , . et c^était pour toujour^»^ 
L'ami,tié était le seul sentiment respectable à. 
ses yeuxi, et elle en remplissait religieusement 
tous Içs. devoir^» J.- J. Rouj^sefiu a dit ; m Je 
» n'aurais, pas plus vouli^ 4'elle pour mon ami, 
)> que pour ma piaîtresse. » On ne voit pas trop 
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par tfud mo^ il eût r^agnë si foirt à être Tami 
de Ninon f on expli<iuerait'plasfiiGileiiient en- 
core pourquoi il eût refusé' d*étre son amant , 
quoiqu*à dire yrai, Rousseau luî-niênie eut 
peut-être' eu bien de la peine à se défendre de 
tes charmés , si elle se fÀt- mis en tète de venir 
k bout de sa philosophie* 

Tous ses contemporains s'accordent à la pein- 
dre^ comme ia phis s^uisante"des femmes. Sa 
taille , disent-il , ëtait pleine de grftré et de no- 
blesse ; sa figure notait pas patfifitetnent régu- 
lière , et n'avait point ce grahd éc1ift'diè'l>eaut<f 
qui frappe d'aboi'd ; mais Peiamén y faisait dé- 
couvrir une fbule d'agrémens et de finesses qui 
la faisaient préfërei* aux figures les phis dbrrecte> 
et les plus éblouiSSJftntès. HIe dëdaigùait' le hixe 
de» habits /ou plutôt, par ttiàè coqûetlene-tnieax 
entendue, elle le rejetait comme contraire aox 
intëi*êts de'sa beauté. UÉeproprcfté redierchée, 
une simplicité' é?égantie fiiisaient tous les frais 
de sa parure. Les charmes de sa personne se 
conservèrent si long-temps , ils diminuèrent 
d'une manière si lente et si peu sensible , qu'elle 
ptolongea le don de plaire et d'exciter lé déiir, 
jusqu'à un âge où toutes les autres femtiies sont 
trop heureuses de ne pas exciter le dégoût. On 
préteadqu'i quatre-vingts ans , elle inspira une 
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vive paflsii»! à Pabbé Gèdoyn. p^oitQtre ne re* 
jette point entiërement cette anecdate j comme 
quelques autres ont fait ; mais à l'abbë Gedayn 
il substitue l'abbé. <^e Chdteau^Neuf ,i d il rabat 
dix années de Tâge attribué à Ninon quand eUe 
fit sa dernière folie« Au compte même de fol^ 
taire , c^est encore avoir poussé bien loin sa car« 
riëre amoureuse. L'abbé Fragm^j qui n'avaitL 
eonnu Ninon que dans un âge déjà. trë»«vancé y 
disait que (piicontpie voulait faire attention à 
ses yeux , pouvait y Ure encore toute son his^ 
taire. Chaidieu exprimait autrement la même 
idée : L'amour , disait«il , s'était retiré justfue 
dans les rides" de son front. , 

L'esprit de Ninon n'était pas moins célèbre 
que ses charmes. Elle Pavait tout à la fois 
«gréable etsotide. EUe se Tétait formé de bonne 
heure par la lecture de nos meilleurs écrîvainFç 
A. Page de dix Bn&^ Montaigne et Charron étaient 
ses livres favoris. Elle parlait af ec facilité Pita<^ 
lien et TespagnoU Elle évitait avec un soin 
extrême le ridicule si comm^m parmi* ks fem^ 
mes qui se croient ou sont en effet plus instruites 
que les autres, celui de faire parade de leur 
Savoir. Mignard se plaignait de ce que sa fille-, 
depuis madame la comtesse de Feu^ières , maw^ 
quait,de mémoire : Fbvs êtes tmp heureux , 
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Monsieur , lui dit Ninon , elle ne citera point. 
« SoB entretien ^tait doux et lëger, dit l'abbe 
n Fi-aguier : le contraire U blessait , mais il n'v 
n paraissait point, n Elle n'avait pas négligé \ei 
arts agréables; rileclansaitBTec grâce, et jouait 
très-bien dn claTedn , dn lutfa , du ttibrbe et 
de la guitare. 

' Tant d'agi-émens réunis ne pouvaient man- 
quer d'attirer diez elle l'élite de 4n cour et de 
la ville. Les hommes les plus distingués par la 
naissance , l'écrit et les talens , loi làisaîoit une i 
cour assidue. Les mères ambitionnaient poor 
leuTS fils l'avantage d'être admis chez JVition , , 
aupr^ de qui ils se formaient aux manièivs ei . 
au ton de la bonne compagnie. Cette Taffui 
n'était point accordée indistinctement à loui 1 
ceux qui la sollicitaient. Un mérite reconnu, 
tm d'heureuses dispositions pour en acquérir , j 
étaient, avec la probité, les seuls titres qui pus- 1 
sent la faire (ditenir. Ninon n'y fut trompée . 
qu'une fois. A [a sollicitation d'nn de ses meil- ' 
leurs amis , elle avait consenti k recevoir chei j 
elle un M- Rémond , dont l'éducation ne lui Gl 
point d'honneur. Il se signala Inentdt dans le , 
nunde par toutes sortes de ridtcnles. Oo apprit 
à Ainon qu'il allait se vantant partout d'avoir I 
m formé par elle. Je Mis conuite Dieu, dit-elle, 
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^ s'est r^pmti ^^oir forTii^^ l'ior^ii^. Cft«- 
pe£fe 'fut ,exdUi 4^ ia «içiisoD , à. c^u8ev>x]eHs<Mri 

-eiiQpr»>de inmki<alQ»ii}^im:iles fènsahosnlétes 

mm 'M.>ne,ise/è«icfaeiai1:.{>as !âEui& èttmMwwe , «t 
ifiasis aM9tr>'âât ^wm dhansoà^ ciqaiiré ^ Ninon, li 

Ojieonçoit'àaiis pmDe«fueles;^6inm68 9 moins 
:sc^iifwlettB:d«èc^ lâBis:>lnn8ons dq) tout genre , 
.aiottt^^nsiobdrcM airec)fàÉipi«sieiii«nA la so^iël^ 
d^'iii9^fen«iley;di9oni» de aàioty li^une coui-tistfne 
à^dmcmâ» vi9taiQif|>iMit>^>e» )9tiéb]Uie> soitte v iait 
UBi JHHUifiiir d7y.éiaFe>aiitnfis ^tbais ^nek^desifetii^ 
iàes'fk JbquiiètfSiiiii ^Main réputation cioiiiinàti^. 
^a^tiàiitet: 9^ndbteqiliis>^ik]ide /nëscé^rfe , mWMit 
{^ùimtdtieiigii illètoe^ ov^^iàerteiovutT le^ «aàxiesl de 

^ jqU'A». oe^nt tei^li^ii^r ^uibi p(|r mm j jnërite 

.^i^t.9mi j>a^^ pMrdefsu^ Jes.oaiîséils du/ptù^ 
*^«^ pi^jlgi^* C^a ,feift fiipposervatMsi que jAïto» 
iliett^lt dmss%«QDdi|Tt^iautant4e 43(éeeiiQe,extér 
aieure q^'U eif,fttt^i*,pDurqii£fc&fciïijBtfeshoitf(r 
Jiçtç^ ne fussent p^^ ^i|ib«l^V^s4«9 cjbez.elte^d« 
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ieinàu, dôiafbné, dë^Skïk j du Fieu/uè ^ de 
ia^^Fhjeitêi de Chê^j de Édtmi&kj de Swâîl- 
tm^Âfsrteini ^ de Stméwùch ^ 9^.'^ fotMt Mes 
ùVec éklt dHow «Misé trbHMtoitè. Site en «Tait 
cdÀtradë une plut wtiim ' «minro «ve% nu- 
dame de Mamtenien > loiNfue cettè^^nNftait que 
madenoiarlle d*'Aubêffùà oa .iiMHlaHie*&ixrron ; 
«Iles ootttfairtoiit phuieuirs «ois rrtiiMitilfl dam 
le même Ht , et Ton mùmàt i}uk vveénamÊék 
d*^jimbigné eoddvaà Ninon y FUUm^^imnx > son 
aviMii, tans qifee Nimm. en sAt phniMNi^ids^grë 
à l*iiB et à l'Mtrr* MaduM ÎA» JMEtatefeten , 
paryenue a» obnbhr de ià lawiir y âl «phtfoser 
à flon andeme ankr de le: laive 'dévala ^ ^ de 
venir auyr^ d^eUe à la coilt. tfinon iftAm. 
Ce ne Alt fA% la seule fois qai^eUe aaerifia la 
Ibrbine et la faveur à «m anaèér pôul-'ie repos 
«t la liberté^ Ia reine OArîsflùidfit en *««fai Aille 
eflbrts^ponr l'enmeneravecntlei H nmew Cfcù- 
tine dit en partafit qn'elle nlmdt tmmxé au- 
cune femme en France ^oî ttfi j^âf aàftttit que 
Vatustre NèfMu C'en dtfWs «ne cMMMaftioB 
afttc cettp reine <}ue A/SWdn ^làlIBfei liijs pré- 
deuseff de jan»éhi$iè» dt taf^iout. Màdiéaie de 
^jçïgfié n^aimaït pcrhit Ninon, ^ans pltfsietirs de 
ses lettres s elle parle d*èIle*aYec très -peu de 
ration. Sa préYenti<m est excusabfe; le 
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dkarqtif» de Sé¥igné s^'èccupatt peu de son ava'ti'»- 
cernent, mak en revafi^cbe il travaillait a^ez 
efficacement à déranger une fortune que sa mère 
mettait tous ses soins à conserver. Madame de 
Séyigné crut voir dans Tamour de $on fils pour 
Ninon la.tause de son indolence, et de ses dissi- 
pations. La Champméléj qui succéda à Ninon 
dans le c<9Bur du marquis de SéviffÊé,exxt aussi sa 
part de la mauvaise litnnear et des risssentimens 
de celte mëre tendre t!t inquiète. En gënëral \ 
elle ne ménageait aucun de ceux qu'elle otoyaf t 
pouvoir accuser du \ dérangement de son fils. 
Four un ou deux soupers que celui-ci fit accep<* 
ter à Racine et à Boileau , elle par]e qtiefque 
part d'eux^ cûm'fiie de*poëtes faméliques , pour* 
qui un repas pl*is en ville est une bonne fbrtune. 
Or , on sait que Boileau recevait chez hri les 
plus grands sei]^etfrs , et que Racine refusait 
de diiker aYec M. le duc de Bourbon , pour 
manger une carpe en famille. * 

Revenons à Nthon. V!biiieuTi beaux esprits 
du temps , plusieurs écrivains asse^ distingués 
la céléb'^x^li^ eti pi*ose et en vers. De ee tiom* 
bre furent Scàrron y Regnier'-DeÈmatah , Vàbhé 
de ChdtèauneUf éi Saint" Evreinont, Ce dernier* 
pattageeiitises àdoraftions enti'e e|le et la fkmeti^e^ 
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ducl^sse.Je Mazarin* Tout le loonde connaît 
la joli quatrain qu^il fit pour Ninon : 

• ♦ » . * 

L'indulgente et sage nature 
A formé Pâme de Jfinon, 
De la volupté d^j>icurey 
£t de la tertu de Gaton. 

Un hominage plus flatteur encore pour elle , 
c;'es^ le cas que Molière faisait de son goût, et de 
&on esprit; il la 4X)nsuUai.t, dit-on, sur tous 5es 
ouvrages, Goi^me ^1 lui avait lu un JQur.^n 
Tartuffe j elle lui fit le récit d'upe aventure 
qui lui élait arrivée avec un scélérat. à. peu près 
de la même espèce. ^oZiérçTa.ppprta qu'elle, lui 
on avait fait le portrait avec dçs couleurs si vi- 
ves et si naturelles, que, si sa pièce, n'eût pas 
été faite ^ il ne Taurait jamais entreprise.^ ; tant 
il, se serait cru incapable de rien mettre sur le 
théâtre dVussi parfait que le Tartuffe, A^ njade- 
moiselle de l'Enclos, f^oltaire trpuye. Tanec- 
dote pçu vrai$ep[iblablç , quoiqu'on en ait pour 
gavf^nt Tabbé de^ Chdteauneuf ^ qui. disait la It- 
mr^fli^ A^olière^ lui-m^me. Qn peut ^'adopter , 
eni^vli»^^^^^^ queJ^o/iér€r a parl^.avçpunpeu 
trop de ipodestie sur son propre.Gompte ,. et 
d'exagératiôu sur celui de Ninon, qUi Tavait 
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frappe d'admiration par son talent pour saisir 
et peindre le ridicule^ 

Ses contes et ses bons mots lui avaient fait de 

r * k 

bonne heure une réputation. On cite d'eUe une 
foule de réflexions profondes ou ingénieuses. 
!N^ous n'en rapporterons que quelques - unes. 
!ËUe eut , à l'âge de viogt-deux ans , une ma- 
ladie qui la mit au bord du tombeau; Ses amis 
déploraient sa destinée qui l'enlevait à la fleur 
de son âge. Ah ! dit-elle , Je ne laisse au mofidç 
que des moûrans. Ce mot est bien philosoplii- 
que. La beauté sans les grâces ^ disait>elle souvent, 
est un hameçori sans appât» Elle disait un jour 
à 'Saint'EyreTiiûnt qu'elle rendait grâces à Dieu 
tous les soirs j de son esprit j et qu*elle le priait 
tous les matins de la préserver des sottises de 
son cwur. Elle prétendait qu*uné femme seAsée 
ne devrait jamais prendre d'arnant sans Vaveu 
de' son cœur , ni de mari sans le consentement de 
sa raison» Ninon avait le talent des vers j mais 
elle en faisait rarement usage. Le Grand- 
Prieur de Vendôme avait essayé inutilement de 
se faire aimer d'elle.; indigné de ses refus ^ fî 

mit un jour sur sa toilette ce quatrain : 

• ■ • 

Indigne tie mes feux, indigne de mes larmoF, 
J^ renonce sani peine à tet faibles «ppa» : 
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Moa tmovr te jftètak àtê iVwmi « 
Ingrate , que tu n^ivaû ms, 

.Elle j répondit par cette plaisante parodie t 

Insentibb k tes feux , insensihle à Ut larmes , 
. . fête TOM rfiMMiefr à nvi fiiîMet appas ; 
Mais si Humour prtee èÊKchnnuBB, 
. Four<]uiH !>'«» gffiynm tfî |i t|* |^ ^ 

Le bonheur dont jouiswt Ninon nç fut trou* 
blé qu'une fois , mais cç fat par racçid;ef)t le 
plus affreux. L*ub des deux fils qu'çjle aTrà 
eus de f^iUurceaux ^ i|pQr9lit ^'«Ik^ é^t sa 
mère^ devint ép^rdijymwt ^naoïireui; d>ijk,et 
lorsque voulant mettre fin^ cettç fi^Mopa^ 
sîon , elle lui eut riyéïi le s^u^t de 9a luiis^i»^ 
ce , rinfortuné jouxie homnae. «Il» «e poigp^v 
der de désespoir^ Son autce fils, wmméU 
Boissière ^ fit une espè^ de fortune f il devint 
capitaine de vaisseau , et mouirut à TquIqo, en 
\ji2 y ûgé de 75 aus. 

U oui le monde sait que FoUuir^ fut présente 
à /V/n^H dU iortir du coUëge , par Tabbë de 
Clutlr^fimt^i/ « et qu'elle lui lai^^a par son te&-> 
taniriittlrnx mille francspour acheter des livres, 

Ntm H munrut à Paris dans sa maison de la 
rutï dis 'l'ournrlles i au Marais > le 17 c«tobre 
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1 7o6 , sur les cinq heures du soir , à Tâge de 
quatre-vingt-dix ans et cinq mois. 

On a écrit plusieurs fois sa vie. Foltaire im- 
patiente de voir paraître tant de mémoires sur 
elle , disait : Si cette mode continue , ilj- gura 
bientôt autant d'histoires de Ninon que de 
Louis XIV* 
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LETTRE PREMIERE. 



• • I, , 



jT/. DE SaînttEvhemqnt cij paû?ep(?/^^//<i? 

M l'Enclos., . : ,, 



( t 



Votre vie, ma trés*chére, a été trop 
iilnstre pour n'être pas cY>ffiliiiuée de la même 
naanière juSq'û'à la fin. Que \ enfer de M. oTe 
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la Rochefoucauld (i) ne vous époavanCe 
pas; c'était nn ^/z/é^r médité, dont il voulait 
faire une maxime. Prononcez dooc le root 
d'aaiotir hardiment^ et que celui de vieille 
ne sorte jamais de votre bouche. H y a tant 
d'esprit d^is votre lettre, que vous ne lais- 
sez pas même imaginer le cemmencenrient 
du retour. Quelle ingratitude d'avoir honte 
de nommer l'amour à qui vous devez votre 
mérite et vos plaisirs! Car en6n, ma belle 
gardeuse de cassette , la réputation de votre 
probité est particulièrement établie sur ce 
que vous avez résisté à des amans qui se 
fussent accommodés volontiers de l'argent 
de vos amis. Avouez toutes vos passions 
pour &irô valoir toutes vos vertus. Cepen- 
dant, vous n'avez exprimé que la moitié du 
caractère. II n'y a rien de mieux que la part 
qui regarde vos amis; rien de plus sec 
que ce qui regarile vos amans. En peu de 

(i) L'enfer des ffmmea , c'est la pMUsse, disait un 
jour le duc de la Rochefoucauld' l madfimoisdlc ûm 
l'Enclos. 
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vers, je veux faire le caractère entier ; et ter 
voici formé dQ toqlea les qu^Mtés que vaus 
avez , ou que vous avez eues. 

Dans vos scmcfun on tous trouvait légère , ^ 

En amitié tp«jojiFS s4rf oit Amét^ > 

Poiir vos amans les humeurs de Vénus , 

Pour vos amis les solides vertus. 

Quand les premiers vous nontataiént iufidêlte^ 

il q"*ftwerv 19 .^f3»yf i vo^trR Ipk, 

I|s reprochaient upe flamme |iouvelle , 
Les autres se louaient de votre bonne foi. 

Ttfnt^ e<étai4 le natm^ d'Hélènf , 

Ses agp«>m^ <Vif¥m ^^ »«$ iffUt» 

Tantôt; c'était la p^bité romaine. 

C'était d^honneur la règle et le compas. 

Dan» un Souvent,' eil toeor dépositaire , 
' YojtB l^urjie» bieii ménagé quelqu'i^ffaive ; 
. £t dans le monde ', à garder les dépôts. 
On vous eût justement préférée aui. dévots. 

Que cette diversité ne vous surprenne 
pLointa 

L'indulgente et sage nature 
A formé rame de Ninon , 
De 1« volupté d'Eptcure, 
l^t df la vertu de C^ion. 



^ 
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LE^TTRE II. 

Mademoiselle de l'Enclos à M. dk 
Saint^yrbmomt. 

J'étais dans ma chambre , toute seule , et 
très-lasse de lecture, lorsque l'on me dit: 
Tollà un homme de la part de' M. de Saint- 
Euremont. Jugez si tput moa ennui ne s'est 
pas dissipé dans le moment. J^ai en le plai- 
sir de parler de vous; . et j'en ai appris des 
choses que les lettres ne disent point : Totre 
santé pàrÊtite et vos occupations. La joie de 
l'esprit en marque la force j et votre lettre^ 
comme du temps que M. d^Olonne vous 
faisait suivre» m'assui^e que l'An^eterre 
vous promet encore quarante ans de vie; 
car il me semble que ce n'est qu'en Angle- 
terre que l'on parle de ceux qui ont vécu 
au-delà de l'âge de l'homme. J'aurais sou- 
haité de passer ce qui me reste de vie avec 
vous : si vous aviez pensé comme moi , vous 
seriez ici. 11 est pourtant assez beau de se 
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souvenir tpojôurs des pei'sonnes que Ton a 
aimées; -et (/est peut-être pour embellir 
moii epitaplie que cette sépsiration- du corps . 
s'est faite. Je soûbaiteraîs que le jeune {ù 
prédicateur m'eûtlrôuvée dans là gloire dé 
Niquêe ^ ou Ton ne changé point ^ car il me 
parait que vous m^y croyez des premières 
enchantées. Ne changez point vos idées sm^ 
cela ; elleçm'ont toujours été favorables , et 
que cette communication ,- que quelques 
philosophes croyaient au-dessus de la pré- 
sence, dure toujours. 

J'ai témoigné à M. Turretin la joie que 
j'aurais de lui être bonne à quelque chose» 
Il a trouvé ici de mes amis qui l'ont jugé 
digne des louanges que vous lui donnez. S'il 
veut profiter de ce qui nous reste d'hon- 
nêtes abbés en l'absence de la cour, il sera 
traité comme un homme que vous estimez. 
J'ai lu devant lui votre lettre avec des lu- . 
nettes^ mais elles ne me siéent pas mal^ j'ai 



[\) M. Turretin j_ professeur enhistoii*e ecclésiaf ti^e ^ à 
Genève.. 
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toujoars eu la mine grave. S^l est amou- 
reux du mérite que Top appelle ici dis- 
tingué j peut-être que votre aoufaoit sera 
accompli; car tpu$ les )OUrs on me veut 
consoler de me» pertes par ce beau mot. 

J^ai su qae vous souhaitiez Ai Fontaine 
en Angleterre. Ou n'eq jouit gqère à Paris. 
Sa tête est bien affaiblie : c'est le destin des 
poètes ; le Tasse et l^ucrèce l'ont éprouvé. 
Je doute qu'il y ait eu du philtre amou- 
reu!^ pour la Fontaine. Il n'a guère aimé 
de femmes qui en eussent pu &ire la dé- 
pense. 

LETTRE ni. 

M. »K SAiNT-EvREMOisrT à mademoiselle 

PK l'Enclos. 

MoHMt^ur T\4rretin m'a une grande obli- 
gation \\^ Uù «voir donné votre connais- 
muWi i^ u^ lui en ai pas une médiocre 
d'avoir noi vi de sujet à la belle lettre que je 
viens do rocovoir. Je ne doute point qu'il ne 




( 307 ) 
voua ait trouvée avec les mêmes yeux qn# 
je vous ai vue : ces jéui par qui je connais- 
sais toujours la nouvelle conquête d'un 
amant) qoand ils britlaienl uo peu plus que 
de coutume^ et qui nous Élisaient dire : 

T«né n'est point U (^tli/réc (i)^ 
Quand d^in nouve^U^ fen if allumant^,.. , 
Klle sort pompeuse et pso^ée 
Pour la couqnéte d*un amant ^ 
Telle ne luit en sa carriàie,^ 
Des mois rtn«l^ale courrièie ^ 
Et telle dessus l'horizon y 
L'Aurore au malin ne s'ëlttle ^ 
Quand les yeux même de Céplial» 
En feraient la eomparaîion. 

Vous êtes encore la même pour moîj et 
quand la nature, qui n'a jamais pardonné k 
personne, aurait épuisé sûn pçnvoir à pro- 
duire une petite altération aux traits de 
votre visage, mon imagination sera tou- 
jours pour vous cette gloire de Niquée , 

(i) Malherbe, dans l'ode à la reine-mère, sur sa hien-- 
venue en France^ 
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où vous savez qu'on ne changeait point. 
Vous n'en avez pas affiiire pour vos yeux et 
pour vos dents, j'en suis assuré. Le plus 
grand besoin que vous ayez, c'est de mon 
jugement, pour hiea connaître les avantages 
de votre esprit qui se perfectionne tous les 
jours. Vous êtes plus spirituelle que n'ébût 
la jeune et vive Ninon. 

Telle n'était point Ninon, 

Quand le gagneur (i). de bataille. 

Après Texpédition 

Opposée aùM. liinéraillei , 
Attendait aree Totu en conv^sation , 
Le mérite nouveau d'une autre, inipulsioiu 

Votre esprit » à son couragie 
Qui pâi-aiisait abattu , 
Faisait retrouver Tusage 
I De -la premièt^ vettu. 

' ;•• / 'i . • • 
I^ charme de vos paroles 
Passait ceux, des Espagnoles;- 
A ranimer tous les sens 
Des amoureux languissans. 

(i) Le granjl C onde y qui avait été son ama>n4^ 
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Tamt qu'on rit k votre service 
Un )eane , un aimable garçon (s.) , 
A qui Venus fut rarement propice , 
Bussi n'en fit point de cbanson. 

Tous étiez* méiyie regardée 
Comme une nouvelle Médée , 
Qui pourrait en amour rajeunie un Eson* 
Que votre art serait beau , qu'il serait admisftUe ^ < . » 
S'il me rendait ui|, Jeson y 
XJn Argonaute capable 
De conquérir la Toison! 



LETTRE IV. * 
M. PE Saint-^Evuemont à mtidemoiâêJk 

I • • • ■ ■ ■ 

«Tai reçu fa seconde lettre que vous m'avex 
ëciite, obligeante, agréable, spirituelle, où 
je reconnais les enjouemens de Ninon et le 
bon sens de mademoiselle de VEnclos. Je 
savais comment la première a vécu; voua 



(i) tÀ^ cémte de GuicKe^ 
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m'apprenez de qneUe ntaDière vît l'autre. 
Toutcoutnbueà me &ire regretter le temps 
faeureus que|'ai p(is$« dam votre t^^aaierce, 
et à (lésiier inutilemeat de vous voir eocore. 
Je n'a' paa la force de me transporter en 
France , çt vou^ y avez des agrénijeos qaï ne 
voas iaiuenntt pas venir en ADgleterre. 
Madame de Bouiltçn vous peut dire que 
l'Angleterre a ses çb^rpi^; e( jp serais 
un ingrat, si je n'avouais moi-même que 
î'y ai trouvé des douceurs. J'^ appris avec 
beaucoup de pUisîr que M. le comte de 
Q^ammoat a. recauviéaaprea)ièreisaDté,flt 
acquis une nuuTdk dévotion. Jusqu'ici je 
me saiscouteutégrossièrement d'étrefaomme 
de bien. 11 faut Ëiire quelque chose de plus, 
et je n'attends que votre exemple pour 4tre 
dévot. Vous vive? dans un pays où l'on a de 
iperreilleux avantages pour s^ sauver. Le 
vice q'y est guère moins of^s^ à la mode 
qu'à la vertu. Pécher , c'çst ne savoir pas 
vivre , et choquer la bienséance autant que 
la religion. 11 ne fallait mitrefçia qv'être 
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mëcbant; il feut.étre de plus malhonnête 
hompde pour se damner en France présc^n* 
ternent. Ceux qui n'ont pa& assez de consi- 
dër^tion pour l'autre vie^ soiit conduite au 
salul par les égards et les devoirs de ceUe-qi. 
C'en est assez sur une majtière où la conver- 
aion de M» le comte de Grammont m'a e|i- 
gagé. Je la crois sincère et honnête. Il sied 
bien à un koipoii^ c|ui n'est pas j^iine ^ d'ou;^ 
blier qu'il Pa été. Je ne l'ai pu fairç )u^ 
qu'ici. Au contraire, du souvenir de mes 
jeunes ans, de la fiéfiioire 4e ma vivacité 
passée , je tâche d'animer la langueur de mes 
vieux JQmrs» Ce que je trouve! de pijus faQhejux 
à mon âge , c'est que l'^pérance est perdue : 
l'espérance , qui est la plus douce des pas- 
sions et celle qui contribige davanta^ à 
nous faire vivre agréablen>ent. Désespérer 
de vous voir jamais, est ce qui mç fç^it Iç 
plus^ de peine. Il faut se contenter de vous 
écrire quelquefois , pour entretenir une 
amitié qui résiste â la longueur du temps y 
à ^l'éloîgnement des lieux, et à la froideur 
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ord^aire de la vieillesse (i). Ce dernier mot 
me regarde. La nature commencera par 
vous, à faire voir qu'il est possible de ne 
TÎeitlir pas. Je vous prie de faire assurer 
M. le duc de Lauzun, de mes très-humbles 
services, et de savoir si madaoîe la maré- 
chale de Créqui lui a fait payer cinq cents 
écus qn'il m'avait prêtés. On me l'a écrit, 1 
ij y à long-temps; mais je n'en suis pas trop ' 
assDrë. 

LETTRE V. I 

M. DE Samt-Evhemont à mademoiselle 
DE L*EhCLOS. 

Il y a plus d'un an qae \é demande de 
vos nouvelles à tout le monde , et per- 
sonne ne m'en apprend. 

M. de la Bastide m'a dit que vous voui 

(i] Sairtt-Eyremoitt itùt nélei." aoril i6l5, U nu- 
dimwadlc dt l'Bntk* en auti 1616 ; il avût troii ui plu 
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portiez, fort bien */ mais il ajoute , que si 
vous n'avez plu& tant 'd'amans ^ vous êtes 
contente d'avoir beaucoup d'amîs. La faus- 
seté de la dfsrnière nouvelle me fait douter» 
de la vérité de la. première. Vous. êtes née 
pour aimer toute votre yi^. Les amans et les 
joueurs ont quelque chose de semblable. 
Qui a aimé, aimera. Si l'on m'avait dit que 
vous étiez dévote , je l'aurais pu croire. C'est 
passer d'une passion humaine à l'amour de 
Dieu, et donner à son âme de roccopation ; 
mais ne pas aimer est une espèce de néant 
qui ne peut convenir a votre cœur. 

Ce repos languiisant ne fut jamais un bien , 

C'est trouver , sans mourir , IMtat où Ton n'est rien. 

Je vous demande des nouvelles de votre 
santé , de vos occupations y de votre hu- 
meur , et que ce soit dans une assez longue 
lettre , où il y ait peu de morale, et. beau- 
coup d'affection pour votre ancien ami. 
L'on dit ici que le comte de Grammont est 
mort, ce qui me donne un déplaisir fort 
sensible» Si vous oonnsissez Barbin j faites- 
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lui demander ponrquoi il imprîme tant de 
choses SOUS' iDon nom, qui ne sont point 
de moi. J'ai assez de rùês sottises , sans me 
ctrarger de celtes des autres. On me donne 
une pièce contre le père Bouhours ^ ou je 
ne pensai }ahiais\. 11 n'y a pas d'écrivain que 
j'>estime plus de lui. Notre langue lai doit 
plus qm'à ancifh attleur, saAs elu^epter f^att- 
gelas. Dieu veuille que la iKiûvetfe de h 
mort du comte d!^ 6/tmim{>^>fioitfiiu85e(i), 
et celle de votre santé véritable ! 

La gazette de HoUande dit que M. le 
comte de Lauzitn se marie ; si cela était 
vrai on l'aurait mandé de Paris : outre cela, 
M. de Lauzun est ducj et le nom de com^^ 
ne lui convient point. Si vous avez la bonté 
de m'en écrire quelque ohctte, vDdsinà'oMi- 
gérez, et de £aiirebien descowiplvttiensà M. de 
Gourviile -de ma part , en ^oas que voi» le 
voyiez toujours. Pour des tiouveHes de paii 
et de guerre, je <ie vous en demande pas. 

(i) Elle rëuit en fSet. Le oomie de Grammont ne 
mourut que le lo janvier 1707, âge de quatre-yingt-sit 
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Je n'eh écris poiffit , et je n'en reçois pas dan 
vantage. Àdieù.' CéSt le plus véritable de 
vos servitetirs qui gdgnefàit beaucoup si 
u'aviez point d*àïWa<]ls; cà'rîl serait le pre- 
mier àè vtis ailni^ j ifûâigt'é tiùè absence <f)u'on 

peut nonl^rïïér éternëHé. 

• • . ,\ ' ' ' 

tiETTRE VI. 

JMiademoiseUe t>E l'Enclos à M. de 
Saijst Ea'^remont. 

Je <)éfiè Dulcinée àt sien tir avec plus de 

joie le Boo««emr de son chevalier. Votre 

lettre aî^été reçue iconime elle le mérite , et 

la trUie figure nV point diminué le mérite 

des seuÉÎiiiens. Je suis touchée de leur force 

et de l«ur pe^séVéï^dce. €on^rvez-les à la 

hoote de ceux qui se mêlent d'en juger. Je 

crois, comme vous , que les rides sont les 

marques de la sagesse. Je suis ravie que 

vos vertus extérieures ne vous attristent 

point. Je tâche d'en user de même. Ypus 

avez ut) ami (i), gouverneur de province, 

(i) M. le comte de Grammont. 
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qui doit sa fortune à ^ses agrémens. Cest U 
seul vieillard qui oe .soit pas ridicule à la 
cour- M. de Turenn$n^ voulait vi.vre que 
pour le voir vieux. Il le^ ^ y^çrijait père de &< 
mille 9 riche et plaisa^g^^i ^ a pli^s dit de plai- 
santeries sur sa nouy0ll€|, dijgnité , que les 
autres n'en ont pensé. M. d^Elbene ^ que 
vous appeliez le CunctaiaryeA mort à l'hô- 
pital. Qu'est-ce que les jugemens des hom- 
mes! Si M. d^Olonne vivait, çt qu'il eût lu 
la lettre que vous m'écrives, il vous aurait 
continué votre qualité de sàn>phiUisoplie. 
M. de Lau^un est mon voisin* U recevra 
vos complimens. Je vous jepd^itr^è^-tendne- 
ment ceux de M. de Charlet^al^ Je voua de- 
mande instamment de.faiFe.sauvmipr M..£ie 
Ruvignjr de son amie delà r^^^ d^lToai^ 
nelles. i •. 
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LETTRE VII. 

JUademoiselle de l'Ëncix)S à M. de Saint- 

EVKEMONT. 

1695* 

M. de Charleual yient de mourir, et Ten 
suis si afQigée , que je cherche à me consoler 
par la part que je sais que vous y prendrez. 
Je le voyais tous les jours. Son esprit avait 
tous les charmes de la jeunesse, et son cœur 
toute la bonté eila tendresse désirables dans 
les véritables amis. Nous parlions souvent de 
vous , et de tous les originaux de notre 
temps. Sa vie et celle que je mène présen- 
tement avaient beaucoup de rapport. Enfin, 
c'est plus que de mourir soi-même qu'une 
pareille perte. Mandez-moi de vos nouvelles. 
Je m'intéresse à votre vie à Londres, comme 
si vous étiez ici, et les anciens amis ont|des 
charmes que l'on ne connaît jamais si bieu 

c[ue lorsqu'on en est privé. 

U. 10 
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LETTRE TIII. 

Mademoiselle ob l*Enczas à M. DB 

Saint-Evbemont. 

J'apprends arec plaisir que mon àœe tous 
est plus chèreque mon corps, etque votre bon 
sens vous conduit, toujours au meilleur. Le 
corps, à la vérité, n'est plus digne d'atten- 
tion , et l'âme a encore quelque lueur qui 
la soutient, et qui la rend sensible au sou- 
venir d'un ami dont l'absence n'a point eSàcé 
les traits. Je fais souvent de vieux contes où 
M. d'Elbene, M. de CharleveU et le che- 
valier de la Rivière réjouissent les moder- 
nes. Vous avez part aux beaux endroits. Mait 
comme vous êtes moderne aussi, j'observe 
de ne vous pas louer devant lesacadémicieuf 
qui se sont déclarés pour les anciens. Il 
m'est revenu un prologue en mosique que 
]e voudrais bien voir sur le théâtre de Paris. 
1 beauté: qui en fiiit le sujet, uoniierait 
^^les celles qui l'enleadraîeut. 
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Toutes nos Hélènes n'ont pas le droit dô 
trouver un Homère, et d'être toujours les 
Déesses de la beauté: me voici bien haut^ 
comment eti descendre? Mon très-cher ami) 
ne fallait-il jpas mettre le cœur à son lan- 
gage "? Je vons assure que je vous aime tou- 
jours plus tendrement que ne le permet la 
philosophie. Madame la duchesse de Bouil^ 
Ion est comme à dix-huit ans. La sourde deâ 
charmes est dans le sang Mazarin. A cette 
heure quèTios rois soht amis, ne devriez-.- 
vous pas venir faire un tour ici? Ce serait 
pour moi le plus grand succès de la paix. 

LETTRE IX. 

M* DE Saïnt-Evremont à mademoiselle 

DE l'Enclos. 

Je prends un plai^r sensible à voir de 
jeunes jpersonnes, belles, fleuries^ capables 
de plaire, propres à toucher siucèrement un 
vieux cœur comme le mien. Comme il y a 
toujours eu beaucoup de rapport entre votre 

10. 
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goût, entre votre humeur, entre tos senti- 
mens et les miens , je crois que vous ne se- 
rez pas fâchée de voir un ^eùne cavalier qui 
sait plaire à toutes nos dames. C'est M. le 
duc de Saint-^ïbans ^ que f ai prié, autant 
pour son intérêt que pour le vôtre, de vous 
visiter. S'il y a quelqu'un de vos amis avec 
M. de Tallard ^ du mérite de notre temps, 
à qui je puisse rendre quelque Service , or- 
donnez. Faites moi savoir comment se porte 
notre ancien ami M. de GouPi^ille. Je ne 
doute point qu'il ne soit bien dans ses affiii- 
res. S'il est mal dans sa santé , je le plains. 

Le docteur Morelli^ mon ami particu- 
lier, accompagne madame la comtesse de 
Sandwich, qui va en France pour sa santé. 
Feu M. le comte de Rochester, père de 
madame Sandwich^ avait plus d'esprit 
qu'homme d'Angleterre. Madame Sand- 
i4;ich en a plus que n'en lavait M- son père. 
Aussi généreuse qne spirituelle, aussi 
aimable que spirituelle et généreuse ; voilà 
une partie de ses qualités. Je m'étendrai plus 
sur le médecin (jue sur la m^ilade. 
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Sept villes,. comme vous savez, se dispti-^ 
tèrent la naissance d'Homère. Sept grandes 
nations se disputent celle de Morelli. L'Inde^ 
l'Egypte, l'Arabie, la Perse, la Turquie, 
l'ItaKe, FEspdgne; les pays froids, les pays 
tempérés même , la France^ l'Angleterre ^ 
l'Allemagne, n^y ont aucune prétention. 11 
sait toutes les langues, il en parle la plupart^ 
Son style haut , grand , figuré, me &it croire 
qu'il est né chez les Orientaux, et qu'il a 
pris ce qu'il y a de bon ehez les Européens. 
Il aime la musique passionnément. Il est fou 
de la poésie. Curieut en peinture, pour le 
moins ^ connaisseur, }e ne le sais pas. Sur 
l'architecture, il a des amis qui la saventir 
Célèbre, sérieusement, dans sa profession; 
capable d'exercer celle des autres. Je vous 
prie de lui faciliter la connaissance de tous 
vos illustres. S'il a bien la vôtre ^ je le tiens 
assez heureux. Vous ne lui sauriez faire cou**' 
naître personne qui ait un mérite si singulier 
que vous. Il me semble qu'Epicure faisait 
une partie de son souverain bien , du sou- 
venir des choses passées. Il n'y a plus de so>i- 
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veraia bien ponr un homme de cent ans 
comme moi^ mais il est encore des consola- 
tions. Celle de me sonvenir de vous , et de 
tout ce que je vous ai ouï dire , est une des 
plus grandes. Je vous écris bien des choses 
dont vous ne vous souciez guère; je ne songe 
pas qu'elles vous ennuieront : il me suffit 
qu'elles me plaisent. Il ne faut pas , a mon 
âge, croire qu'on puisse plaire aux autres; 
Mon mérite est de me contenter. Trop heu- 
reux de le pouvoir faire en vous écrivant ! 
Songez à me ménager du vîn arec M. de 
Gourçille. Je suis logé avec M. de VUermi- 
iagej un deses parens , fort honnête homme, 
réfugié en Angleterre pour sa religion. Je 
suis fâché que la conscience des catholiques 
français ne l'ait pu souffrir à Paris , ou que 
la délicatesse de la sienne l'en ait fait sortir. 
11 mérite l'approbation de son cousin , assu- 
rément. 
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LETTRE X. 

Mademoiselle bë l'Enclos â M* tm 
Saint-Èvbjsmoîït* 

A quoi song^z-votis die croif e ^tie la ?û^ 
d^un jeune homme soit un plaisir pour moi? 
Vos sens vous trompent sur ceux des atitresv 
J'ai tout o>ub)ié, hors mes amis. Si le non) 
de docteur ne m'avait rassurée, Je vous au-' 
rais fait réponse par l'abbé de Hautefeuïllef 
et vos Anglais n'auraient pas entçsndu parlei' 
de moi. On leur a dit à-mïi porte que je n'y 
étais pas, et on y reçut votre lettre, qui m^ac 
autant réjouie qu'aucune que j'aie jamais 
reçue de vous. Quelle envie d'avoïr de bon? 
vin ! et que je suis malheureuse de ne pour- 
voir vous répondre du succès ! M. de VHeT" 
mitageyoxx^ dirait aussi bien que moi que* 
M. de Gourtnlle ne sort plus de sa chambre.' 
Assez indifférent pour toutes sortes de* 
goûts, bon ami toujours , mais que ses amis' 
ine songent pas d'employer, de peur de \\Â 
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donner des soins. A près cela , à par qiielqne 
insinuation que je ne prévois pas encore , je 
puis employer mon savoir-faire pour le vin , 
ne doutez ]tas que je ne le fasse. M. de Tal- 
lard a élé de mes amis autrefois, mais les 
grandes affaires détournent les grands hom- 
mes des inulililës. On m'a dit que M. l'abbé 
Dubois (i) irait avec lui. C'est un petit 
homme délié , qui vous plaira , je crois, 11 y 
a vingt de vos lettres entre mes mains : on 
les lit ici avec admiration; vous voyez que 
le !)on goût n'est pas fini en France. J'ai été 
charmée de l'endroit où vous ne craignez 
pas d'ennuyer; et que vous êtes sage, » 
vous ne vous souciez plus que de vous ! non 
pas que le principe ne soit faux pour vous, 
de ne pouvoir plus plaire aux autres. J'ai 

(i] GuiDinioe, eudinal DuhoU, aicberâqne , duc d> 

Cambrai, prjnca du Suiiit-Enipin), premier mininrc lOBtlt 
r/^ïDCE da duc d'OrUans, né 1c 6 tepurobre i656 , <t 
mort àParitle lo ludt 1733, £g^ ds Boiunte-aix >□■, ou* 
moii et quatre joun. 

N'éUDl vncoip <|ue l'ablie DuhoU , il fut tn^o^i , en 1698, 
m Angleterre, pour quelque négocïalioii lecrèie île U cour 
de Fitioce avec celle de Luiidiea. 
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^crît à M. Morelli} û je trouve en lui toutes 
les sciences dont vous me parlez^ }6 le regar^ 
de rai comme un vVai docteur^ 

LETTRE XL 

Mademoiselle de; l'Enclos à M. BS^ 

SaIM T -EVREMONT. 

J'ai envoyé une réponse à votre dernièrcf 
lettre , monsieur , au correspondant def 
M. l'abbé Dubois) et je crains, comme it 
était à Versatiles , qu'elle ne lui ait pas été- 
rendue. Je serais fort en peine de votre santé^ 
sans la visite d^i bon petit bibliothécaire de 
madame cf^ Bouillon (i), qui me combla» 
de joie, en me montrant une lettre d'une 
personne qui songe à moi à cause de vous. 
Quelque sujet que j'aie eu dans ma maladie* 
de me louer du monde et de mes amis, je' i 

n'ai rien ressenti de plus vif que cette mar-- 
que' de bonté. Faites sur cela tout ce que^* 

(>) M. V^k&té d^ HautefemUew 
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TOUS êtes obligé de fiiire , puisque c'est vous 
qui me l'avez attirée. Je voua prie que je 
sache , par vous-même , si vous avez rattrapé 
ce bonheur dout on jouit si peu en de cer- 
tains temps. Xa source ne saurait tarir tant 
que vous aurez Famitié de Paimable per- 
sonne qui soutient votre vie (i). Que j'envie 
ceux qui passent en Angleterre ! et que j'âu* 
rais de plaisir de diner encore une fois avec 
vous ! n'est-ce point une gi'ossièreté que le 
souhait d'un dîner? L'esprit a de grands 
avantages sur le corps: cependant ce corps 
fournit souvent de petits goûts qui se ratè- 
rent, et qui soulagent l'âme de ses tristes 
réflexions. Vous vous êtes- souv^^t moqué 
de celles que je Êdsais : je les ai toutes ban- 
nies. 11 n'est plus temps quand on est ar- 
rivé au dernier période de la vie : il faut se 
contenter du jour où l'on vit. Les espé» 
rancés prochaines 5 quoique vous en disiez^ 
valent bien autant que celles qu'on étend 
plus loin : elle sont plus sûres. Yoici une 

(i) La duchesse de Majiarin^ 




Éelle morale. Portez-vou* bien, Voilà à qiioS 
fout doit aboutir. 

EETTKE Xït 

Mademoiselle de L'ENCiiOS à M, ©JT ' 
Saint-Evremont, 

Kî. l'abbé Dubois m'a rendu votre lettre^* 
Monsieur, et m'a dit autant de bien- «de: 
votre estomac que de votre esprit. 11 viei]^' 
des temps où l'on fait bien pUis de cas de 
l'estomac que de l'esprit ; et j'avoue a ma 
honte que je vous trouve plus heureux de 
jouir de l'un que de l'autre. J'ai toujours^ 
cru que votre esprit durerait autant que 
vous. On n'est pas si sûr de la santé du 
5orps^ sans quoi il ne reste que de tristes ré- 
Bexions. Insensiblement je m'embarquerais 
k en fcire : voici un {lutrfj chapitre ;.^.ix^' 
^arde un joli garçon qu''un désir de vpif; 
les honnêtes gens de toute ^orte dep^ij&a: 
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feit quitter une maison opulente, sans 
congé. Peut-être blâmerez-vous sa curiosité; 
mais l'affaire est faite. Il sait beaucoup de 
choses 'y il en ignore (f autres qull Ëiut igno- 
rer à son âge. Je l'ai cru digne de vous voir, 
pour lui faire commencer à sentir qu'il n'a 
pas perdu son temps d'aller en Angleterre. 
Traitez4e bien pour l'amour de moi. Je l'ai 
fait prier par son frère aîné , qui est parti- 
culièrement mon ami, d'aller savoir des 
nouvelles de madame la duchesse Mazarin 
et de madame Hervejy ^ puisqu'elles ont 
bien voulu se souvenir de moi. 

LETTRE XIÏI. 

M. DE Saint-Evremônt à mademoiselle 

DE l'Enclos. 

XTai 1698. 

Je n'ai jamais vu de lettre où il y eut tant 
de bon sens que dans la vôtre. Vous faites 
félege de l'estomac si avantageusemeot 
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qu'il y aura de la honte à avoir bon esprit y 
à moins que d'avoir bon estomac. Je suis 
obligé à M. Fabbé Dubois de m'avoir fait 
valoir auprès de vous par ce bel endroit. A 
quatre-vingt-huit ans , je mange des huîtres 
tous les matins , je dîne bien , je ne soupe 
pas mal '9 on fait des héros pour un moindre 
mérite que le mien. 

Qu'on ait plut de bien , de crédit , 

Plus de Vertu , plus de conduite , 

Je n'en aurai point de dépit; 

Qu'un autre me passe en mérite 

Sur 1« goût et sur Tappétit y 

C'est l'avantage qui m'irriie. 

L'estomac est le plus grand Lien, 

SaTM<.lni 1rs autres ne sout rien. 

Un giaiï^ cœur Tcut tout entreprendre^ 

Un grand ékprit veut tout comprendre : 
Iifs droits de l'estohiac sont de Lien digérer $ 
£t dans les sentimens ^ipie jne donne mon âge, 
La beauté de l'esprit , la grandeur du coui'age , 
N'ont rien qu'à sa vertu l'on puisse comparer. 

Etant jeune, je n'admirais que l'esprit^ 
moins attaché aux intérêts du corps que je 
ne devais l'être. Aujourd'hui je répare au- 
tant qu'il m'e$t possible le tort que j'ai eu ^ 
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01T par Pusage que j'en fîis ^ ou par l'estime* 
et l'amitié que j'ai pour lui. Vous eu ave? 
usé autrement. Le corps vous a été quelque- 
chose dans votre jeunesse j présentement 
vous n'êtes occupée que dé ce qui regarde 
Pesprit, Je ne sais pas si vous avez raison*' 
de l'estimer tant. Oii ne lit presque rien qui- 
vaille la peine d'être retenu. On ne dit pres^ 
que rien qui mente d'être écouté. Quelque 
misérables que soient les sens à l'âge où 
je suis y les inipressions^ que font sur eux- 
les objets qui plaisent y me trouvent bien 
plus sensible , et nous avons grand tort de 
les vouloir mortifier. C'est peut-être une 
jalousie de l'esprit , qui trouve leur partage 
meilleur que le sien. M. Bernier ^ le plus 
joli plrilosophe que j'aie connu. (Joli phi- 
losophe ne se dît guère ; mais sa figure , sa* 
taille 9 sa manière , sa conversation , l'oDt 
rendu digne de cette épithète4à.) M, Ber- 
nier ^ en parlant de la mortification des- 
5ens, médit un jour: ce Je vais vous feire 
» une confidence que je ne ferais pas à ma— 
)> dame de la Sabfièfv^ à mademoiselle de 
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» /^£7Zc/o^ même ^ que je tiens d^on ordre 
X) supérieur ; fe vous dirai en confidence^ 
» que fabstinence des ^aisirs me parait un) 
y> grand péché ». JeJiis surpris de ta nour- 
veauté du système. Il ne laissa pas de fairei. 
quelqn'impi'ession sur raoi.^S'il eût conti- 
nué son discours 9 peut<-étre m'aurait-il fait 
goûter sa doctrine* Continuez -moi votre- 
amitié , qui n'a jamais été altérée ; ce qui est- 
rare dans un aussi long commerce que le^ 
BÔtre» 

LETTRIT XIV. 

Mademcfiselle jïE l'Enclos à M. de: 
Saint- Etrjemont. 

I Août i6y&; 

M. de Clérembautt m'a fait un sensible? 
plaisir en me disant que vous songiez à moi: 
)'en suis digne^par l'attachement que je con- 
serve pour vous* Nous allons mériter de»^ 
louanges de la posténté par la durée de 
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notre vîe, et par celle de notre amitié. Jecrob 
qne je vivrai autant que tous. Je suis lasse 
quelquefois de fairetoujours la même chose^ 
et je loue le Suisse qui se jeta dans la rivière 
par cette raison» Mes amis me reprennent 
souvent sur cela , et m'assurent que la vie est 
bonne ^ tant que l'on est tranquille et que 
l'esprit est sain. La force du corps donne 
d'autres pensées. L'on préférerait sa foroe à 
celle de l'esprit; mais tout est inutile quand 
on ne saurait rien changer. U vaut autant 
s'éloigner des réflexions , que d'en &ire qui 
ne servent à rien. Bl^dame Sandwich m'a 
donné mille plaisirs, par le bonheur que f ai 
eu de loi plaire } je fte crejaîs pas sur moa 
déclin pouvoir être propre a une femme de 
son âge. Elle a plus d'esprit que toutes les 
femmes de France, el plus de véritable mé* 
rite. Elle nous quitte, c^est un regret pour 
tout ce qui la connaît, et pour moi particu- 
lièrement. Si vous aviez été ici ^ nous aurions 
fait des repas dignes du temps passé. Aime^ 
twoi toujours. Madame de Couhngesa pris 
la commission de &ire vos complimens à 
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M. le comte de Grammont par madame la 
comtesse de Grammont, Il est si jeune, que 
je le crois aussi léger, que du temps qu'il 
haïssait les malades, et qu'il les aimait dé» 
qu'ils étaient revenus en santé. Tout ce qui 
revient d'Angleterre parle de la beauté de 
madame la duchesse Mazaririj comme on 
parle ici de celle de mademoiselle de Belle- 
fond qui commence. Vous m'avez attachée à 
madame Mazaririj et je n'en entends point 
dire de bien sans plaisir. Adieu, Monsieur^ 
pourquoi n'est-ce pas un bonjour? U ne 
faudrait pas mourir sans se voir. 



( 354 ) 

LETTRE XV, 
Mademoiselle de l'Encixm à M. db 

SAHiT-ËYREMOUT (l). 

Le 5 juillet xâg^* 

Quelle perte poor vous , Moosienr ; si on 
Bravait pas a se perdre soi-même , on ne se 
consolerait jamais. Je Tons plains sensible* 
ment ^^Yous^ venez de perdre un cemmerce 
aimable, qui vous a soutena dans un pays 
étranger. Que peut-on faire pour remplacer 
un tel malheur? Ceux qui vivent long- 
temps, sont sujets à voir mourir leurs amis« 
Après cela votre esprit , votre philosophie 
vous serviront à vous soutenir. J'ai senti 
cette mort comme si j'avais eu llionneur de 
connaître madame Mazarin. Elle a songé à 
moi dans mes maux : )'ai été louchée de 

(i) Sur h mort de madame h duchesse de Mazarin j jaorur 
i Chdsey, pès de Londies, le nx juillet 1699 ,. %^ ^ 
75 «m» 
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cette bonté; et ce qu'elle était pour vou5 
m'avait attachée à elle. Il n'y â plus de re- 
mède , et il n'y en a nul à ce qui arrive à 
nos pauvres corps. Conservez le vôtre. Vos 
amis aiment à vous voir si sain et si sage y 
car je tiens pour sages ceux qui savent se 
rendre heurefix. Je vous rends mille grâces 
du thé que vous m'avez envoyé. La gaîté de 
votre lettre m'a autant plu que votre pré- 
sent. Vous allez ravoir madame Sandwich^ 
que nous voyons partir avec beaucoup de 
regret. Je voudrais que la situation de sa 
vie vous pût servir de quelque consolation» 
J'ignore les manières anglaises : cette dame 
a été très-franeaise ici. Adieu mille fois , 
JVIonsieur. Si l'on pouvoit penser comme 
madame c/d Chevreuse ^ qui croyait en mou- 
rant qu'elle allait causer avec tous ses amis 
en l'autre monde , il serait doux de le 
penser. 
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LETTRE XVL 
Mademoiselle D£ i/Encixis à M^ \s& 

SAIKT-EVRBMOflT, 



Totre lettre m^a peoipfie de desîrs înn- 
tHes dont je ne me croyais plus capable. 
Les jours se passée t, eomme cfisait le bon 
homme des Ytfeiecmx, dan» l^goorance et 
la paresse; et ces jours nous détroîseat, et 
nous font perdre les choses ji quoi nous 
sommes attachés. Yoas IVprouTerez crad* 
lement. Tous disiei; autrefois q:iie je ne 
mourrais que de réflexion : je tâche à n'en 
plus &ire et à oublier le lendemain le îoar 
que je vis aujourd'hui. Tout le monde me 
dit que j'ai moins à me plaindre du temps 
qu'un autre. De quelque sorte que cela soit, 
qui m'aurait proposé une telle vie , je me 
serais pendue. Cependant on tient à un 
vilain corps comme à on corps agréable. On 
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aime a sentir Faîse et le repos. Uapp^tît est 
quelque clio«e dont je jouis encore. Plût à 
Di#ude pouvoir éprouver mon estomac avec 
le vôtre , et parler de toas les originaux que 
nous avons connais , dont le souvenir me 
réjouit plus que la présence de beaucoup de 
gens que je vois, quoiqu'il y ait du bon 
dans tout cela, mais, a dire le vrai, nul 
rapport! M. de Ciérembault me demande 
souvent , s'il ressemble par Pesprit à son 
père: non, lui dis-je; mais j'espère de sa 
présomption qu^il croit ce nan avantageux, 
et peul-être qu'il y a des gens qui le trouve- 
raient. Quelle comparaison du siècle présent 
avec celui que nous avons vu ! Vous allez 
voir madame Sandwich^ mais je crains 
qu'elle n'aille à la campagne. Elle sait tout 
ce que vous pensez d'elle. Madame Sand- 
€4fich vous dira plus de nouvelles de ce pays- 
ci que moi. Elle a' tout approfondi et tout 
pénétré. Elle eonnait parfaitement tout ce 
que je hante, et a trouvé le moyen de 
n'être point étrangère ici. 
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LETTRE XVII. 

M* DE Saint-Evremont à mademoiselle 

DE li'EîîCLOS. ^^ 

La dernière lettre que je reçois de ma- 
demoiselle de VEnchs me semble toujours 
îa meilleure ; et ce n'est point que le senti- 
ment du plaisir présent l'emporte sur le sou- 
venir du passé : la véritable raison est que 
votre esprit se fortifie tous les jours. S'il en 
-est du corps comme de l'esprit , je soutien- 
drais mal ce combat d'estomac dont vous 
me parlez. J'ai voulu faire un essai du 
mien contre celui de* madame Sandu^ich , 
à un grand repas chez milord Jersey) je ne 
fus pas vaincu. Tout le monde connaît l'es-» 
prit de madame Sandunch : je vois son 
bon goût par l'estime extraordinaire qu'elle 
a pour vous. Je ne fus pas vaincu sur les 
louanges qu'elle vous donna; non plus que 
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c«r Pappétît. Vous êtes de tous les pays; 
dussi estimée à Londres qu'à Paris* Vous 
éêtes de tous les temps; et quand je vous 
allègue pour Êiire honneur au mien^ les 
jeunes gens vous nomment aussitôt pour 
donner l'avantage au leur. Vous voila mai « 
tresse du présent et du passé; puissiez-vous 
avoir des droits considérables sur l'avenir ! 
je n'ai pas en vue la réputation; elle vous est 
•assurée dans tous les temps. Je regarde une 
chose plus essentielle; o'est la vie, dont huit 
jours valent mieux que huit siècles de gloire 
après la mort. Qui ifous aurait proposé 
autrefois de pi^re comme pous visiez ^ pous 
pousseriez pendue} l'expression me charme ; 
cependant vous vous contentez de l'aise et 
du repos, après avoir senti ce qu'il y a de 
plus vif. 

L'esprit toub satisfait, ou da moins vous console : 
Mais on préférerait de vivre jeune et folle. 
Et laisser aux vieillards , exempts de passions , * 
La triste gravité de leurs réflexions. 

U n'j a personne qui fasse plus de cas de 
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la jeunesse qne moi, comme je n'y tiens qae 
^ar le souveoir , je siiis voire exemple et 
m'accommode du présent le mieux qu'il 
m'est posàble. Plût à Dieu qne madame 
JHazarin eût été de notre sentiment! elle 
vivrait encore ; mais elle a voulu mourir la 
plus belle du monde. Madame Sandivich ra 
à la campa^e. Elle part d^ct- admirée i 
Londres comme elle l'a été à Paris. Vivez; 
la vie est bonne quand elle est sans douleur. 
Je vous prie de fuire tenir ce billet à M. 
j'abbé de Hautefeuille ^ chez madame la 
duchesse de Bouillon. Je vois quelquefois 
les amis de M. l'abbé Dubois ^ qui se plai- 
gnent d'être oubliés. Assurez-le de mes très- 
bambles re^>ect8. 
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LETTRE XyiIL 

s 

« 

Mademoiselle de i^'ENCLOâ à M. de 
Saint-Evremont* 

i4 octobre 1700* 

Le bel esprit est bien dangereux dans 
l'amitié ! Votre lettre en aurait gâté une 
autre que âioi. Je connais votre imagination 
vive et étonnante, et fai même eu besoin 
de me souvenir que Lucien a écrit à la 
louange de la Mouche , pour m'accoutumer 
à votre style. Plût à Dieu que vous pussiez 
penser de moi ce que vous en dites! je me 
passerais de toutes les nations* Aussi est-ce 
à vous que la gloire en demeure. C'est un 
chef-d'œuvre que votre dernière lettre. Elle 
a fait le sujet 'de toutes les conversations que 
l'on a eues dans ma chambre depuis un 
mois. Tous retournez à la jeunesse : vous 
faites bien de l'aimer. La philosophie sied 
bien avec les agrémens de l'esprit. Ce n'est 



pas assez d'être sage, il &t)t plaire^ et je 
vois bien qu« vous, plajrçz touiours tant que 
vous pensèi'ez comme vous pensez. Peu de 
gens restent aux années. Jç crois oe lu'ea 
être pas encore laissé accabler. Je souhaite- 
rais, comme vous, que madame Mazarin 
eût regardé. la vie en elle-même, sans son- 
ger à son visage, qui eût toujours été ai- 
mable, quand le bon sena aurait tei3ii la 
place de qnelque éclat de moiii|B> Madame 
Sandwich conservera la forcft de l'esprit en 
perdant la jeunesse, au niQJns te pensé^je 
ainsi. Adieu , mousieur; quand vous verrez 
niadaoje la coQitesse de Sandwich , &ilcs-la 
souvenir de moi ; je serais très-fadiée d'en 
être oubliée. 
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LETTRE XIX. 

M. DE Saint-Evremont à mademoiselle 

* r 

L^ .i.«' janvier 1701. 

On m'a rendu dans le mois dé décembre 
la lettre que vous nVavez écrite le i4 octobre 
1 700. Elle est un peu vieille ; mais les bonnes 
choses sont agréablement reçues , quelque 
tard qu'elles arrivent* Vous êtes sérieuse, et 
vous plaisez. Vons donnez de Paçrément à 
Sénèquey qui n'tesl pas accoutumé d'en avoir. 
Vous vous dites vieille avec toutes îes gt-âces 
de l'humeur et de Fesprit des jeunes gehs. 
J'ai une curiosité que vous pouvez satisfaire : 
quand il vous souvient de votre jeunesse , le 
souvenir du passé ne vous donne-t-il point 
de certaines idées aussi éloignées de la lan- 
gueur de Pindolence que du trouble de la 
passion ? Ne sentez-vous point dans votre 
cœur une opposition secrète a la tranquil* 

îi. 
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lité que vous pensez avoir donnée à voira 
esprit? . 

Mais aimer et Toni Toîr aim^ey 
Est nne douce iHusion , 
Qui dans Totre cœur s'est forint 
De concert avec la raison. 

IVune amoureuse sympathie 
U îaxx pour arrêter le cours , 
Arrêter celui de nos jours \ 
Sa fin est celle de la yie. 

puissent les deslins cpmplaisans 
Vous donner encore trente ans 
D'amour et de philosophie. 

C'est ce que je vous souhaite le premier 
jour de l'année 1701 , jour où ceux qui n'ont 
rieu à donner, donnent pour étrennes des 
souhaits. 



Fin des Lettres de mademoiselle de rEn- 
qlqs et de M^ de Saint-Eyremont. 
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LA COQUETTE VENGÉE; 

PAR M."- DE L'EHCLOS. 

Ma nièce, disait Eléonore à Philimène , 
quand tous serez à Paris, ne faites point 
amîttc ni conversation avec toute sorte 
d'hommes ; il y a bien du cboixàfaire parmi 
eux : mais surtout évitez les pliilosophes. 
Voilà un mot que vous n'entendez pas, je 
le vois bien; un peu de patience, vous allez 
bientôt savoir ce que c'est. Quand Dorilas, 
votre frère, allait au coUéye, vous avez vu 
souvent dîner chez vous un certain homme 
qui faisait tant de révérences et tant de 
gestes en entrant, qui riait au nez à tout le 
monde, qui parlait toute sorte de langues 
hormis la oùli'e,qiji avait toujours les chevcus 
mal peignés, la barbe sale, et le collet en- 
tr'ouvert, toujours crotté, toujours la sou- 
tane grasse et le ïong manteau déchiré. Ne 
vous souvient-il pas d'un éclat de rire qui 
vous prit à table un jour , quand il dî- 



sût au laquais <}uî lui donuait à boire qu'il 
se couvrit, autrement qu'S n'acceplerail 
jamais le verre de sa main, avec descompli- 
meui à longs et si opiniâtres , qu^l fût mort 
de soif, si votre père n'eût eu [ûtîé de loi? 
Vous le connaîasez, c'était le mattre qui eu- 
deignfiit la philosophie à DorUaa y c'était un 
pli^sophe ; mais il n'était pa« de ceux dont 
îevnqsveùx parler. 

Tous avez Ancore onï parler cent foi* 
d'un certain abbé qui est dans noire voîù- 
oage , dont la vie cet toute retirée , qui ne 
songe qu'il lui , qui ne veut pÂnt &îre d'amis 
de peur de s'engager à étfaUlcur, qui k 
oache au grand monde pour en évittr reof 
burpos , qui fuit les compagnies comme au- 
tant d'occasions d'intrigues A de souds, 
qui n'aime que sefi livres et ijed «chiens , et 
encofe plus ses ctnens que ses livre* ; et au- 
tant de fois que nous en avons parlé , vous 
nous avez toujours ouï dire que c'était «n 
philosopbej ce n'est point'enoore là ce qne 
j'entends. 

Ity *' d'autifs pliilosophes qui aiment « 
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compile V nmé celle de Imn séûûihhie»f 
où ils ont letira coudées Eraoebes et Id liberté 
entière de tout dire et de tout faire ; des 
philosophes goinfres qui courent le ea^ 
bare{;| qui ivrognent sans cesse, parce qu'ils 
disent qu'ils n'ooi jan)âis taht de piaisir que 
qi^and ils cfnt noyé ou endçrmi i€[itr taison 
qui leur joue cent mauvais tours (piand elle 
veille, qui les contrâint de faire cent ré^ 
fleziùns fâcîkeuses, et qaHk appellent l'en-^ 
neiiiiè capitale de leur repos. Ces pkiloso " 
pb^srjià portent leur reproche avec etn. 

' Qpand je <&s donc qoe vous devez éviter 
Us pfôlosopbes, \é n'enteéds point parler, 
Bt d'undcKîtéuii, ni t£urr solitanre^ ni d'un 
Ub^rtÎQ dont is profès^ic'Ki est ouverte et 
dsédapée; .J'eniënda eertaÎQS pédanâ^ ^gui« 
sés^ pédans ;dè robe cobrte;, dei^pl^dâ^pbe^ 
decbaâibve^ quiontle td»tuii peu pieis frai» 
ç^ne kai autres, «parce qu^ils se no^rrîs^feàt 
à V(^fnbffe , et qu^ils se s'exposent jamafe à 
la poMsîèreetiato soleil ^d|ts philosophes dér 
rtiQtte»qcu:dc^iiiatisëiit dirn» dèd fdtitetiik j 
dei î£ih)90fdies ^jàmé qak raîéàniient s,an^ 
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cesse'sur Pamour, et qai n'ôot rien de rai- 
(ODDabie pour se &ïre aimer. Vous ne saa<- 
riez croire combien ces gens-là sont iocom- 
modes. 

Au commencameDt que j'ëtaia k Fbris, 
encore toute pleine de Tair de nos provin- 
ces, lorsque le premier venu m'était bôn^ 
pourvu qu'il me dit quelque chose , je fis 
connaissance avec un de ces gens-là. Il vint 
par hasard dans une maison où j'étais en 
-visite avec une de mes cousines ; il était ha- 
billé fort uniment, il n'avait ni ruban , ni 
déu telle, il ne me souvient pas mémes^ilavait 
des glands ; son chapeau était un pea lustra 
avec un petit crêpe , son bas de srâe ne ^ii 
sait pas le moindre pli , le maAtean snr ses 
deux épanlesj le pourpoint feirmé^ la petite 
manchette au bout , le gant de. Grenoble à 
la main , il n'y avait rien de superflu ; on 
clin-d'œil, un sourire, un petit mouve- 
ment de tête, suppléaient à toutes ces révé- 
rences étudiées qui ne soaft bonnes knea. 
Le fits de la maison lui lit ua grand accueil. 
Voilà mon fib qû est ravi de vous vour , loi 
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dit sa mère ; c'est monsieur tel , dit-elle k 
toute la compagnie j et dans la compagnie 
il y avait force dames. Je ne vis pas qu'elles 
s'en émurent beaucoup. Je crus que le sujet 
de Fentretien qu'il avait interrompu par sou 
arrivée , les attachait si fort qu'elles ne pen** 
sèrent point à lui faire compliment. Son 
nom ne m'était pas inconnu^ des jeune» 
gens qui revenaient de Paris m'en avaient 
parlé dans la province.^ U prit un siège au- 
près de moi. On continua l'entretien d'un 
certain mariage qui s'était &it à la cour* INi 
lui, ni moi, ne disions pas un mot^ nlO^^ 
parce que je ne savais rien , lui , parce que 
le sujet ne lui plaisait pas. Il s'imag^a que 
la même raisoa nous faisait taire tous deux* 
après avoir attendu quelque temps : nou» 
ne sommes , ni vous , ni moi., me dit-il tout 
bas, du grand entretien } ^ous en pouvons 
&ire un^ second entre nous sçtns troubler le 
leur : aussi bien elles pai lent si haut qu'elles 
s'étourdissent eUes-meoies , et par consé- 
quent, il est impossible, da/;i^ b bj^uit qu'el- 
les font, qu'elles nous entendent Je lui 
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Tépondis; il me dit encore quelqii'aUWë 
chose; je lui fis aussi quelqu'aiitre réponse, 
mais j'afTeclais toujours de mettre dans ce 
que je disais quelque pointe ou quelque mot 
extraordinaire. 11 me reconnut provincialej 
il me fit alors cent questions sur moD pays , 
■ ma naissance, sur mon nom, sur ma 
demeure, sur les livres que je lisais. Queue 
dit-il point contre Balzac ^ P^oitureeX, tous 
les faiseurs de lettres, de comédies et de 
romans ! On abandonne lâchement la con- 
naissance des choses solides pour s'attacher 
aux mots. Il me tint nn grand discours là- 
dessus avoc tant de chaleur, que souvent il 
en l'oidlssait le bras et fermait le poing. 
Trouvez bon, me dit-il à la fin, que j'aie 
l'honneur de vous aller voir, et vous en 
saurez plus en un mois que tous ces con- 
teurs de bagatelles ne pourraient vous en 
apprendre en toute votre vie, li n'y aura 
point de grand sujet , dont vous ne puissiez 
parler sur-lc-cJiamn; d'une ligne que Je vous 
dirai, vous pourrez tirer mille conclusions 
et former roîtie discours. 



1 



H me vînt voir qtieîquc temps aptes y 

comme ii m'avait prtxmîs. J'achetai certains 

livres qu'on appelle des tables • îl'rae les eit- 

pliquait toutes les fois qu'il venait au logis* 

C'était toute mon occupation ; je négfigeaîs» 

^ tonte antre chose. Ses visites et mon étude 

. durèretit un an et quelques mois : f avais du 

loisir , je ne connaissais pas encore le graild^ 

inonde; mais enfin je fus obligée ;& recè- 

voir tant de visites tous les jout$^et à tow 

momens , que je rie pouvais plus l4 voir qtfeti^ 

. compagnie. 

Il entra flans ma chamlire, un jour qùe^ 
Polixène y était avec Philidory son frère , 
qui est un gentilhomme aussi adroit et aussi' 
spirituel que j'en connaisse. Monsieur , lui" 
dit Philidor^ vous êtes venu bien à propos j* 
vous avez appris tant dé philosophie à^ 
JS/^oware qu'elle nous fait enrager j je lui' 
disais qu'un amour constant était la plur 
belle de toutes les vertus ; elle m'a répondu 
fièrement que je confondais les vertus avec 
les passions, que l'amour était une passion 
>on pas une vertu ; et qu^une passion ne 
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devient pas vertu par sa durée ^ mais seule* 
ment une plus longue passion. Elle m'a dit 
cent choses de la même force ; je suis à bout, 
je vous demande secours. Gomment vous 
pourrais-je secourir, répondit-il à PhUidor, 
Eléonore a toutes>mes forces de son côté. 
Elle vous a découvert la source d'une er- 
reur, qui est commune parmi les hommes, 
de prendre pour une passion ce qui est 
souvent , ou une vertu , ou un vice , £tute 
de savoir la nature et le nombre des pas- 
sions. Tout cela , ajouta-t-il , est expli- 
qué en deux tables. Il prit le livre qui était 
sur un guéridon ^ et ayant cherché .la table 
des passions j il la donna à lire à Philidar. 
Comment ! dit Philidor, est-ce là tout ce 
qu'on peut dire des passions, de tous ces 
mouvemens impétueux qui nous agitent 
dans la vie ! Certainement voilà une grande 
mer renfermée dans un espace bien étroit. 
Vous travaillez admirablement en petit. 
Quoi ! il n'y a qu'une ligne pour l'amour \. 
voilà une divinité bien serrée. Si c'est assez 
d'une ligne pour fournir à tous les amans , 
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Il fautNqu^elle scât bien longue. Qui veut 
devenir savant avec cela, à^liesoin (Tun 
grand naturel. Uamour est une inclina-' 
tion de V appétit au bien sensible consi^ 
dére' absolument. J'en serai bien plus ga- 
lant: quand je saurai cela! j'aurai bien plus 
de quoi me faire aimer! j'en aurai de bien 
plus belles idées pour remplir la conversa- 
tion ! Il n'y a rien de si beau , ni de si plein 
que l'amour, et cependant ce livre nous en 
fait un squelette tout sec , sans embonpoint 
et sans couleur. Si toute la philosophie de 
cet hommd-là est de même , savez-vous ce 
que j'en pense ? C'est U|i6 reme bien pauvre 
et bien maigre | dont les tables sont bien 
mal servies. 

Mon philosophe voulait s'échauffer con- 
tre PAf7ûfor> mais pour finir le sujet d'un 
entretien qui allait s'aigrir, je pris^non luth, 
je touchai qudiques sarabandes. Pfiilidor^ 
avec son dégagement ordinaire , les dansa 
toutes. Nous parlâmes ensuite de la danse. 
Je croyais. lavoir ôté par ce moyen toute oc* 
casiôn de dispute , quand Polixène^ par une 
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bdie mdicd , sVv^w de taae deibander n ' 
dans mon livre il s'y^vait pas une taUe de 
la dan»e. Moosie&r ^ dk Polixène au philo- 
sophe , il faut qoe Vou> en faeneE une pour 
Famour de moi. Cela eEt.fortaisé, dit Phi-' 
lidor j je lui eft sauverai la peioBi Je vûiA- 
traî premièrenieût qu^uea proposïlîom 
générales pour' montra la nécessité ou oti- 
lité de la datiBe.- J'«n ferai apr^ la dcfiDÎtion. 
La danse est un aiouvement -mesuré du 
oorp» au son de la voixoa êe l'inatfif 
ment. Elle est aU simple,. ou figur^job 
par bas , ou par haut. Ëasiùte , j'en reohar- 
querai la £fférence. : les eiirabaa'des , les 
brEldleS) lescotiraatesj Ids baUetsj j'endi»- 
Unguerai les pas^ le pas coulé, le grsré, le 
coupé ., l'entrôèhat. Adied , lei kaaltres à 
danser; quandjna table àem Ë4U,.qâi<oD- 
que la lira sera lin habile sauteiir. 

Polixène se mit à rire de toat son cœur. 
Mon philosophe sortit de dépit. Je oournit 
après lui; je Im fis des eicoses dans mon 
antichambre te mieux qaéje pns. 11 me dit 
oue tout cela ne le cbo(|uait point ; qoe 
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Philidor ëtait nu jeune howtrie sorti Irai- 
cheoient de l'acaéémie, qui voulait s'égayer^ 
qu'il était bien trompé si ôa ôoeum'étaît une 
franche côquôttej qu'il voyait bleft q'u'il ne 
pourrait plu» me gouverner à rav^niry.quHl 
me suppliait de i^û dispenser j qu'il m'eû- 
verraât à sa place un de ses anciens édô^ 
liera, qui iavaitsa méthode ausi^ bieu que 
lui. Je lui fis mille rémerdmens des lyôu-* 
tés qu'il avait f>otir m^i. Sfous netis^ Éépa-^ 
râmesr Voici le commencement d'ufiélnSi* 
toîre bien plus plaisante^ 

Mon philosophe V encore qu'il M parlât 
que par tables, par définitions ^eC divîsiona, 
était pourtant commode en ée point , qu'it 
était content , poui^vu qu'on récoutât,'et 
n'etigeait rien autre diose ni de moi , ni deà 
femmes qu'il voyait, qu'un peu d'attention 
qui était bien dû à ses discours. 

Ce n'était point là l'humeur de son ami J 
que PAï7/rfor appelait soi>* prévôt de sâllel 
11 faisait le galant; il voulait persuader 
l'amour dont il parlait i il soupirait quel* 
quefois; il chantait même des airs dont il 
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%6 disait l'auteur , ausù bien que de» paroles. 
11 était jaloux gënéràlemadt de tous les 
hommes ; il censurait tout ce qu'ils disaient ; 
il n'en trouvait pas un qui raisonnât à 
son gré) ils étaient tous ou des ignoraos 
ou des étourdis^ Notre sexe même, qui 
est sacré et inviolable parmi les honnêtes 
gens , n'était point pour lui plus privilégié 
que tout le reste ^ il 3'érigeait en censeur 
de toutes les beautés ; il se mêlait de juger 
du caractère et du tour d'esprit que cha- 
cune avait, avec une présomption si grande, 
qu'il semblait y à l'entendre , que nous n'eus- 
sions de grâce que ce qu'il lui plaisait de 
nous en distribuer* 

Cela attira sur lui une conjuration uni« 
verselle de toutes les femmes et de tous les 
hommes qui venaient chez moi. On ne m'en 
dit rien j parce qu'on savait bien que j'eusse 
eu pitié de lui , et que j'eusse rendu le coid' 
plot inutile en le découvrant. 
. Comme ils épiaient sans cesse quand il 
me viendrait voir , il leur fut aisé de le sur* 
prendre dans ma chambre. Il y arrivèrent 
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tous en un moment. Jamais assemblée ne 
fut plus grande. Tout lé monde lui fit 
d'abord cent civilités. «Ten étais étonnée. 
L'incomparable , l'inimitable , le plus ga-^ 
lant 9 le plus spirituel , le plus propre à tout^ 
le plus poli de tous les hommes , lui disait- 
on. Il ne se reconnaissait pas , on le pria de 
faire un petit discours ^ il expliqua les huit 
béatitudes. On s'écriait de temps en temps : 
sans mentir cela est admirable ! on le pria 
de chanter ) et bien qu'il le fit avec des ef- 
forts effroyables , des convulsions et des 
contorsions de possédé; bien que sa voix fût 
aussi pitoyable et lugubre , que son visage est 
basané et mélancolique , on disait tout haut 
qu'on n'avait plus besoin de Lambert m de 
sa sœur. C'étaient des applaudissemens per- 
pétuels. Poîixène lui montra un billet doux 
qu'elle avait reçu *, il ne voulut pas seule* 
ment le lire. C'étaient des bagatelles qui ne 
pouvaient amuser que des esprits mal faits ; 
chacun lui dit qu'il avait bien raison, et 
que l'homme était né pour des choses plus 
grandes. Jamais homme ne fut plus satisfait. 
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m plus coûtent de laî^meine^ et parce que 
c'étoit PoUxèn^ qui le caressait le plus , cela 
lui donna la bardiosse de Tenir aupr^ dMle, 
et de lui dire quelques douceurs* Elle les 
recevait avec un tel teu^pérament^ qu'elle 

• 

l'embarquait toujours de plus en plusj il lai 
prenait même la main , lui touchait le bras, 
et feignant de lui vouloir dire un noot à 
l'oxeiUei il la baisa. Alors PoUièiite lui ap- 
puya un grand soufflet. 

Celait le signal des conjurés. Chacun se 
r^a sur lui; Tun lui donnait une nasarde: 
voilà pour le philosophe amoureux. L'autre, 
4e grands coups d'épin^e : voilà pour le 
musicien amoureux. L'autre de grands coups 
,de buse jBur les oreilles : voilà pour le poète 
amoureux. Je fis ce que je pus pour secou- 
ru* sa philosophie, sa musique et sa poésie 
attaquées de toutes parts ^. et tout ce que je 
pus, fut de le tirer de b pressa, et de lui 
ouvrir la porte pour s'enfuir. 

11 criait de toute sa force, en s'en allant: 
coquettes j coquettes^ je saurai bien n^ 
venger ; et on m'a dit qu'étant mort, ou de 
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ses blessures , ou de désespoir , on a trouve 
parmi ses papiers , une grande invective 
contre, les femmes , sous le nom d'-^m- 
tandre ^ que ses héritiers ont fait imprimer 
à leur dépens. 

JPétais assez fâchée que ce malheur lui fût 
arrivé chez moi ; mais je m'en dois accuser 
moi-même pour avoir été si facile que de 
donner accès chez moi à des philosophes , 
c'est*à-dire , à des gens qui portent la cen- 
sure, la médisance et le désordre dans les plus 
belles , les plus douces et les plus agréables 
compagnies. Ma nièce , soyez sage par mon 
exemple, et donnez-vous-en de garde. 

Ainsi parlait Eléonore à Philimène ^ qui 
en entendait une partie et devinait le reste. 



FIN. 
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